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PRÉFACE 


Gilles  Corrozet  promptement 
Compose  bien  parfaictement. 

[De  la  louange  et  excellence  des 
bons  facteurs  qui  bien  ont  com- 
posé en  rime,  tant  deçà  que  delà 
les  montz.] 

(^Poés.  fr.  Montaiglon.   Bibl.  Elzév., 
VII,  i6.) 

Il  eût  été  fort  désirable  de  donner,  d'après  le 
manuscrit  de  Colletet  qui  contient  les  vies  de 
nos  poètes,  quelques  documents  sur  la  biogra- 
phie de  Gilles  Corrozet,  bien  qu'en  vérité  ces 
documents  eussent  été  assez  vagues  et  inexacts, 
à  en  juger  par  les  parties  qui  sont  intactes. 
Mais  les  pages  qui  concernent  l'auteur  de 
y Hécalomgraphie  ont  été  brûlées.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  '  que  Gilles  Corrozet,  libraire 

I.  Ouvrages  consultés  :  Niceron,  t.  XXIV^  p.  149  ;  Gou- 
get,  XIV,  417  ;  XIII,  98  ;  XII,  261  ;  La  Croix  du  Maine  et 
du  Verdier,  et  Rigoley  de  Juvigny,  III,  50  (1773)  ;  Bon- 
nardot,  Bibliographies  Michaud,  Hœfer,  Mélanges  lires  d'une 
grande  bibliothèque,  t.  XIII,  p.   >  ;  Préface  en  tête  de  la  rcini- 
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parisien,  naquit  à  Paris  le  4  juillet,  selon  d'autres 
le  4  janvier  15 10.  Il  apprit  dans  sa  jeunesse  le 
latin  et  s'exerça  à  lire  le  grec  :  nous  savons  que 
c'était  une  instruction  obligatoire  pour  les  li- 
braires de  cette  époque  ;  il  fut  du  nombre  très 
grand  de  ces  travailleurs  del'époque  de  la  Renais- 
sance, qui  rattrapèrent  plus  tard  le  temps  pré- 
cieux qu'ils  n'avaient  pas  consacré  à  l'étude 
durant  leurs  premières  années.  Il  s'instruisit  par 
lui-même,  il  apprit  l'italien,  l'espagnol,  et  son 
métier  de  libraire  lui  rendit  le  précieux  service 
de  lui  faire  connaître  une  quantité  d'ouvrages 
qu'il  n'eût  sans  doute  jamais  ouverts.  S'il  est 
vrai  qu'il  fut  en  outre  imprimeur',  il  eut  entre 
les  mains  toutes  espèces  d'œuvres  qui  lui  or- 
naient l'esprit.     De  bonne  heure   il   composa. 

pression  des  Blasons  domestiques  (1875,  Paulin  Paris)  ;  Crapelet, 
Poésies  fr.;  Montaiglon,  Âne.  Poésies  fr.  ;  La  Caille,  Hist. 
de  rimprimcrie  et  de  la  librairie  jusqu'en  i6S^  ;  Essai  sur  Vhist. 
de  la  gravure  sur  bois  (Ambr.-Finnin  Didot,  1863);  G.  Du- 
plessis,  Hist.  de  la  gravure  en  France  ;  Brunet,  Manuel  du 
libraire,  etc. 

I.  Il  est  à  peu  près  certain  que  Corrozet  n'imprima  jamais 
d'ouvrages.  «  Je  vois  au  contraire  qu'après  avoir  essayé  des 
presses  de  Bossozel,  de  Savetier  et  de  Bonnemère,  il  s'adonne 
à  l'imprimerie  de  Janot  et  de  son  successeur  Estienne  Groul- 
leau  qui  ont  exécuté  les  plus  jolis  livres  qui  portent  son 
nom.  1) 

[Ambr.-Firmin  Didot,  loc.cit.] 
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Un  de  ses  plus  célèbres  écrits,  et  celui  en  tous 
cas  qui  eut  plus  que  tous  les  autres  les  honneurs 
de  la  réimpression,  les  Antiquilcs  de  Paris,  parut 
en  1532.  M.  Bonnardot  a  compté,  du  vivant 
de  l'auteur,  huit  éditions  de  ce  livre,  dont 
Gouget,  dans  sa  Bibliothèque  françoise,  dit  qu'il 
est  encore  estimé.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discu- 
ter la  question  de  savoir  quel  fut  le  modèle  de  Cor- 
rozet,  ou  même  s'il  en  eut  un,  mais  il  est  évident 
que  ses  Antiquités  de  Paris  sont  riches  en  rensei- 
gnements et  en  détails  topographiques  qui  ne  se 
rencontrent  qu'ici.  C'est  un  guide  de  Paris,  fait 
par  un  cf  honneste  homme  »,  qui  ne  s'aventurait 
pas  au  hasard,  mais  notait  avec  clarté  et  avec 
ordre  les  divers  points  de  son  vaste  sujet.  Ses 
ouvrages  sur  l'histoire  de  France,  nous  dit  au 
contraire  Gouget,  sont  peu  solides.  Quant  à 
ses  poèmes,  il  serait  long  de  faire  la  part  de 
ce  qui  lui  fut  faussement  attribué,  et  de 
ce  qui  est  vraiment  de  sa  main.  Cependant 
le  Conte  du  Rossignol^  lui  appartient  en  propre, 
de  même  que  les  Blasons  domestiques^,  et  la 
Tapisserie  de  l'Église  chrétienne,  le  Tableau  de 
Cébès,  les  Fables  d'Ésope  le  Phrygien,  VHécatom- 

1.  Réimprimé  dans  les  Poès.fr.,  Bibl.Elzév. 

2.  Réimprimé  par  la  Soc.  des  Bibl.  fr. 
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graphie,  enfin,  dont  nous  nous  occupons  préci- 
sément. Mais,  nous  en  pourrions  énumérer 
d'autres  encore,  assez  nombreux,  dont  nous  le 
croyons  l'auteur. 

Il  avait  épousé  Marie  Harel;  elle  mourut  en 
1562,  «  le  quatriesme  jour  de  may.  Par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  l'âme  soit  en  Paradis  »,  selon 
l'épitaphe.  Marie  Harel  lui  laissa  plusieurs 
enfants.  Galiot,  Jean,  Gilles,  furent  libraires 
comme  leur  père  et  grand-pére.  Gilles  Cor- 
rozet  expira  le  4  juillet  1568.  Il  fut  enterré  au- 
près de  sa  femme,  chez  les  Carmes  de  la  place 
Maubert. 

L'an  mil  cinq  cent  soixante  et  huit, 
A  cinq  heures  devant  minuit, 
Le  quatrième  de  Juillet, 
Décéda  Gilles  Corrozet, 
Agé  de  cinquante  huit  ans, 
Qui  libraire  étoit  en  son  tems. 
Son  corps  repose  en  ce  lieu  cy  ; 
A  l'ame  Dieu  fasse  mercy. 

Heu  heu  !  Corrozete  jaces,  cor  numina  fuerant 
Donec  terra  rosam  proférât  ista  tuam. 
Scilicet  invideas,  nec  parcas  ferrea  Clotho, 
Permanet  in  scriptis  gloria  viva  suis. 

Il  avait,   pour  emblème,  une  main  étendue 
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tenant  un  cœur,  avecau  milieu  une  rose  épanouie  : 
((  In  corde  prudentis  revirescit  sapientia  »,  phrase 
tirée  du  livre  des  Proverbes.  C'est  ainsi  que 
Corrozet  décomposait  son  nom,  et  jouait  sur 
les  syllabes  qui  le  forment  :  cor-rozé.  Cette 
marque,  nous  la  voyons  dans  presque  tous  les 
livres  qu'il  vendait  en  la  grand  salle  du  palais". 
Quant  à  la  devise,  Montaiglon  nous  apprend, 
au  tome  X  des  Poésies  françaises  du  XV"  et  du 
XV!""  siècle,  au  sujet  du  conflit  de  caresme  et 
charnaige,  que  Corrozet,  peut-être  à  son  insu, 
l'emprunta  à  Macé  de  Villebresme,  l'auteur 
de  VÊpistre  de  CAériande  la  Romayne  à  Reginus  ; 
cette  devise,  brève  et  séduisante,  promettait  : 
Plus  que  moins. 

Que  Corrozet  jouît  d'une  réputation  assez 
brillante,  cela  est  certain.  Nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Pierre  Grognet,  et  aussi  de  Michel 
d'Amboise,  car,  en  réponse  à  deux  épîtres  que 
Corrozet  lui  avait  adressées,  il  écrivait  : 

Telle  couronne  et  ornement  inclite, 

Laisse  pour  toy  qui  trop  mieulx  le  mérite-. 

1.  Cf.  la  herse  pour  les  de  H.irsy  et  les  anges  liés 
pour  les  Langelier. 

2.  Voyez  dans  les  «  Anticques  Érections  des  Gaules  »  (i  >  ?  5), 
les  vers  de  Michel  d'Amhoyse  dict  l'Esclave  Fortune,  au 
lecteur,  et  en  outre  les  vers  de  G.  Moisson  dict  le  Triste. 
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Nous  savons  par  la  préface  mise  en  tête  de  l'édi- 
tion du  Théâtre  des  Bons  Engins,  publiée  chez 
Denys  Janot  l'an  1539,  combien  la  mode  était 
répandue  de  faire  des  quatrains  ou  des  sixains,  ou 
des  huictains  moraux,  durant  la  première  moitié 
du  xvF  siècle.  Ce  fut  un  engouement  comme,  au 
xviis  il  était  d'usage  sinon  de  règle,  pour  qui 
avait  des  prétentions  au  titre  d'honnête  homme, 
d'écrire  des  maximes,  de  faire  des  portraits. 

La  Perrière  exprime  en  ces  termes  sa  pensée 
à  Marguerite  de  Navarre:  «  Au  surplus  ce  n'est 
pas  seulement  de  nostre  temps  que  les  emblèmes 
sont  en  bruict,  pris  et  singulière  vénération,  ains 
c'est  de  toute  ancienneté,  et  presque  dès  le  com- 
mencement du  monde Alciat  a  de  nostre 

temps  rédigez  certains  emblèmes  et  illustrez  de 
vers  latins,  et  nous  à  l'imitation  des  avant  nom- 
mez (il  s'agit  d'Égyptiens,  de  Lucain,  de  Poli- 
phile,  de  Celien  Rodigien)  penserons  avoir  bien 
employé  et  collocqué  les  bonnes  heures  à  l'in- 
vention et  illustration  de  nos  dictz  prèsens  em- 
blèmes, et  nous  réputerons  très  heureulx  si  la 
lecture  d'iceulx  vous  pcult  donner  quelque 
intellectuelle  récréation.  » 

C'était  un  jeu  littéraire,  un  exercice  facile  où 
besoin  n'était,  ni  de  grand  talent,  ni  d'originalité. 
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Bien  plus,  le  nombre  même  de  ces  emblèmes 
devint  presque  fatidique,  car  nous  avons  l'amu- 
sant témoignage  de  Bartelemy  Aneau  dans  sa 
préface  de  VImagi}ialion  poétique  (Picta  poesis), 
préface  de  cause,  ainsi  qu'il  l'appelle  : 

«  J'ay  privée  familiarité  à  Jean  Macé  Bon- 
homme, Imprimeur  Lyonnois,  par  laquelle, 
estant  un  jour  en  sa  maison,  trouvay  quelques 
petites  figures  pourtraictes,  et  taillées,  demandant 
à  quoy  elles  servoyent,  me  respondit  :  A  rien, 
pour  n'avoir  point  d'inscriptions  propres  à  icelles. 

Alors  je  estimant  que  sans  cause  n'avoient 

esté  faites,  je  luy  promis  que  de  muetes  et  mortes, 
je  les  rendroie  parlantes  et  vives,  leur  inspirant 
àme  par  vive  poésie.  De  toutes  les  images,  je 
n'en  ay  faict  pourtraire,  ne  graver  de  ma  dési- 
gnature à  mon  arbitre  et  plaisir  sinon  le  ma- 
riage, etc.,  affin  d'accomplir  la  centaine.  » 

Alciat  avait  composé  cent  emblèmes.  Le  chiffre 
fut  adopté.  C'était  une  limite,  qu'il  fallait 
atteindre,  sans  dépasser. 

Mais  dans  le  texte  que  nous  venons  de  trans- 
crire, un  autre  détail  est  important,  qui  marque 
le  rôle  du  poète  dans  ce  genre  d'écrits. 

En  général,  les  gravures,  qui  faisaient  le  prin- 
cipal attrait  du  livre,  faites  avant   le  commen- 


taire,  ne  réclamaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
bordure  poétique,  servant  à  expliquer,  à  traduire 
la  pensée  du  graveur  et  du  peintre  ;  et,  comme 
on  l'a  répété  bien  souvent,  les  gravures  servaient 
aux  brodeurs,  aux  tailleurs,  aux  ymagiers,  aux 
artisans,  ce  qui  nous  fait  comprendre  combien 
de  ces  livres  furent  détruits,  déchirés  par  eux, 
raturés,  ou  égarés. 

Si  Corrozet  n'eut  pas  à  déployer  plus  de  per- 
sonnalité dans  VHécatoingraphie  que  La  Perrière, 
que  Georgette  de  Montenay,  que  tant  d'autres, 
il  montra  du  moins  une  certaine  adresse,  il  sut 
orner  d'arabesques  assez  légères  un  contour  assez 
raide,  il  témoigna,  par  certains  côtés,  des  qualités 
qui  font  le  charme  savoureux  du  Conle  du  Rossi- 
gnol. Et,  bien  qu'il  n'eût  qu'à  puiser  dans  le  fonds 
commun  des  sentences  de  son  temps,  à  redire 
ce  que  ses  modèles  et  ses  confrères  disaient  eux- 
mêmes,  il  mit  dans  le  ton  général  de  sa  morale 
une  bonhomie,  une  honnesteté  encore  assez  rare 
en  1540,  un  gros  bon  sens,  et  une  part  d'expé- 
rience, qui  sont  vraiment  dans  la  pure  tradition 
française.  Q.ue  si  l'on  nous  objecte  le  cliché,  obli- 
gatoire, de  cette  espèce  d'opuscules,  nous  remar- 
querons sans  peine  que  les  mêmes  théories,  les 
mêmes  sentiments  se  retrouvent  exposés  par  Cor- 
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rozet  dans  les  Blasons  domestiques  (son  Blason  du 
lit,  par  exemple,  si  chaste),  ou  dans  le  Conte  du 
Rossignol,  imité  d'un  original  italien  à  coup  sur, 
mais  amplifié,  et  illustré  d'un  platonisme  mys- 
tique. Corrozet  dut  se  délecter  à  la  lecture  du 
Miroir  de  l'Ame  pécheresse,  et  ce  fut  pour  lui  un  plai- 
sir délicat  et  doux  que  l'apparition  de  laParfaicle 
Amye  d'Antoine  Heroet  de  la  Maison  Neufve. 

Horace,  Platon,  Sénéque,  Plutarque,  le  Roman 
de  la  Rose  avec  ses  allégories  perpétuelles  et  ses 
symboles,  Gerson,  Alain  Chartier,  tels  devaient 
être  les  auteurs  favoris,  les  livres  de  chevet  du 
libraire. 

Bien  différente  est  la  morale  de  Corrozet  de 
celle  que  nous  trouvons  dans  un  des  plus 
anciens  traités  de  ce  genre,  écrit  à  la  fin  du 
xii=  siècle,  le  Livre  des  manières  d'Estienne  de 
Fougères,  essentiellement  aristocratique  (les 
bourgeois  et  les  villains  sont  exclus  de  son 
livre),  religieuse  et  monastique,  satirique  enfin  ; 
bien  différente  des  réflexions  que  l'on  rencontre 
éparsesdans  les  chansons  de  geste  et  les  romans 
d'aventure  ;  bien  différente  encore  de  ces 
innombrables  «  conseils  »,  «  enseignements  '  », 

I.  Voici,  par  exemple,  le  relevé  des  manuscrits  de  la 
Bibl.  nationale  portant  le  titre  d'Enseignements  : 
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«  exhortations  »,  manuscrits  du  xiv«,  du  che- 
valier de  la  Tour  Landry,  d'Eustache  d'Es- 
chanps,  d'Alain  Chartier,  où  nous  ne  trouvons 
plus  la  môme  séparation  des  classes,  sans  doute, 
où  l'Église  et   la    religion  jouent   déjà  un   rôle 


Enseignement  pour  bien  vivre  fr.   1746 

—  puéril  fr.   22955 

Enseigns  à  M.  d'Angoulesme  par  Juibert  Chan- 
delier fr.  1675 
Enseigns  d'amour  divin  fr.  168 1 
Les  —  d'Aristote  fr.  985 
Les  —  de  Caion  fr.  1958 
Le  livre  de  l'enseignement  des  Dames  par  Christ,  de 
Pisan                                                                          fr.   11 77 

1180 
Les  Enseignts  de  Christ,  de  Pisan  à  son  fils  fr.   i^sr 

162} 
Enseignennens  de  l'enfant  sage  fr.    1164 

Les  Enseigns  des  philosophes  fr.   1109 

—         du  chevalier  de  la  Tour  à  ses  filles. 

fr.   1190,   1505,   1695 
Enseigns  du  Roi  Saint  Louis  à  son  fils  fr.  11 56 

—  d'un  père  à  son  fils  fr.  400,  726 

2156,   1216,   1217 

—  moraux  461 

1546,   1768 

—  du  père  25549  (xV  s  ) 

—  d'une  grande  dame  à  son  amie  11 56 

—  qu'une  dame  laisse  à  ses  fils  en  forme  de  testa- 

ment 19919 

—  en  vers  ^370 

—  moraux  916 

—  pour  salut  de  l'âme  1681 


plus  efFacé  grâce  à  l'influence  d'auteurs  pro- 
fanes, mais  où  l'expression  est  toujours  moins 
chaste  que  l'idée  [peut-être  moins  conforme  à 
l'expérience  et  à  la  vérité  que  la  forme  qui 
l'enveloppe).  Nous  ne  parlons  pas  des  pré- 
dicateurs, séparés  en  deux  écoles  :  d'une  part, 
les  tribuns,  Menot,  Maillard,  d'autre  part, 
le  courant  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qui 
poussa  au  mysticisme  un  Gerson  ou  un 
Ciboule.  Au  xv«  siècle,  la  morale  est  dif- 
fuse, dans  la  prédication,  dans  la  poésie  allé- 
gorique. A  ce  moment  commence  l'obsession 
de  la  mort,  en  même  temps  que  le  mépris  du 
corps.  La  morale  devient  pessimiste,  sans 
force  pour  la  lutte  ;  c'est  l'époque  des  famines, 
de  la  peste  de  Florence,  des  guerres  conti- 
nuelles. Et,  contraste  ou,  si  l'on  veut,  prolonge- 
ment assez  curieux  des  remarques  précédentes, 
la  peur  de  la  mort,  si  proche  et  si  rapide,  fait 
que  l'on  parle  d'elle  avec  une  telle  familiarité 
qu'on  en  plaisante,  qu'on  la  nargue,  qu'on  lui 
fait  les  cornes.  Avec  la  Renaissance,  l'amour 
de  la  vie  renaît,  sentiment  tout  païen,  et  autour 
de  ce  sentiment  s'en  viennent  grouper  d'autres, 
qui  s'éclairent  de  la  lumière  de  celui-ci,  et 
brillent  de  sa  douce  clarté.  Corrozet  me  semble 

Hécaiomgraphie .  t 
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être  l'incarnation  même  de  cette  «  joie  de 
vivre  »,  dont  parle  le  poète.  Il  n'y  a  pas  d'ombre 
assez  forte  pour  obscurcir  le  paisible  soleil. 
Quand  il  parle  d'ingratitude  ',  1'  «  Indigent  de 
sapience  »,  ainsi  que  Corrozet  se  nomme 
quelque  part,  s'exprime  sans  aigreur,  sans  amer- 
tume, et  cette  sérénité,  qui  est  aussi  une  sa- 
pience, rnéritait  bien  qu'on  la  notât  au  passage. 


Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  le  principal 
intérêt  de  V Hécaiomgraphie,  comme  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  ou  d'opuscules  parus  à  cette 
date,  réside  dans  les  gravures.  Ces  gravures,  si 
fines  parfois,  et  parfois  si  naïves  de  dessin  et 
d'exécution,  sont  entourées  à  chaque  page  de 
bordures  qui  forment  cadre.  Il  serait  fort  inté- 
ressant de  connaître  l'artiste  qui  les  imagina. 
On  a  beaucoup  discuté,  et  vainement,  sur  le  nom 
de  ce  peintre  graveur.  Firmin  Didot  croyait 
qu'il  les  faut  attribuer  à  Jean  Cousin.  Mais, 
Jean  Cousin  est  celui,  vers  lequel  se  porte,  de 

I.  Il  est  à  remarquer  que  François  de  Sagon  se  nomme 
aussi  l'Indigent  de  sapience.  [Le  Chant  de  la  paix  de  France 
et  d'Angleterre  chanté  par  les  5  estatz,  composé  par  l'Indi- 
gent de  sapience  (1549),  in-8,  12  ff.,  lettres  rondes.] 


XIX 


manière  toute  naturelle,  la  pensée  :  rien  ne 
prouve  que  cela  soit  à  droit.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  c'était  un  artiste  «  en  vogue  »,  aimé  du 
public  de  1540,  car  dans  plusieurs  livres  nous 
retrouvons  des  gravures  de  VHécalonigraphie.  Le 
procédé  était  courant  à  ce  moment.  Une  planche, 
sans  caractère  bien  net,  servait  dans  tel  écrit  à 
telle  idée,  et  à  telle  autre  dans  l'écrit  voisin. 
Signaler  toutes  les  places  où  se  rencontrent  des 
images  de  VHécatomgraphie  serait  une  tâche 
difficile,  et  qui  resterait  forcément  incomplète. 
Nous  allons  donner  quelques-unes  d'entre  elles, 
espérant,  dans  de  prochaines  études,  en  aug- 
menter le  nombre.  Voici  le  Théâtre  des  Bons 
Engins  de  La  Perrière  (il  n'y  a  pas  de  quatrains 
au-dessous  de  la  gravure,  mais,  aux  deux  pages, 
des  bordures)  : 

Corrozet  (l'homme)  E  i  v°,  et  le  Théâtre  B  vu  v» 

—  O I  v",  —     C  m  V» 

—  D IV  v°,  —     D  VIII V» 

—  B  V  v",  —      L  VII  v" 

—  M  IV  v°,  —      L  VIII V" 

Si    nous   prenons   maintenant   le    Pétrarque, 
édité  chez  Denys  Janot  : 
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Corrozet  B  vu  v°,     Pétrarque  K  iv  r" 

—  —  _      p.65 

—  I  VIII  \°,  —       P-  153 

Dans  les  Métamorphoses  d'Ovide,  parues  chez 
Groulleau  en  1 554  ,  se  trouve  (48)  la  gravure  de 
l'hydre  terrassée  par  l'homme. 

Dans  les  Fables  d'Ésope,  où  les  bordures  sont 
plus  fines  encore  et  plus  fouillées  que  dans 
V Hécafomgraphie,  mais  où  l'économie  du  livre 
est  la  même  (le  titre  est  semblable  à  celui  de 
V  Hécatomgraphie)  : 

Corrozet  B  11  v°,  Fables  D  11  v» 
—       M  VI  v»,      —     M  III  \° 

Dans  le  Miroir  de  prudence  nous  reconnais- 
sons, au  folio  A  III  verso,  le  même  bois  qu'au 
folio  Lv  verso  de  notre  volume  '. 

Enfin,  pour  dire  un  mot  des  éditions  de 
V Hécatomgraphie  S  l'édition  princeps,  celle  que 

1.  Nous  eussions  voulu  donner  de  ces  rapprochements  un 
nombre  plus  considérable.  Mais  l.i  pénurie  des  livres  à  gra- 
vures du  XVI'  siècle  est  grande,  à  la  Nationale  ;  d'ailleurs,  au 
point  de  vue  du  résultat,  le  nom  du  graveur,  les  documents 
que  nous  eussions  pu  consulter  n'eussent  pas  abouti. 

2.  M.  Omont  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  l'Hist. 
de  Paris  et  de  l' Ile-de-France,  tome  XXV,  [1898],  le  si  précieux. 
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l'on  va  lire,  est  de  1340,  chezDenys  Janot,  in-8" 
de  104  fF.  non  chifFr.,  signât.  A-Oiiii;  puis  édi- 
tion de  1541  et  de  1545  (même  nb.  de  feuillets). 
Une  édition  de  1340  est  sans  figures  sur  bois, 
chez  Denys  Janot,  et  une  autre  avec  marque 
d'imprimeur  inconnu  (les  titres  de  plusieurs 
pièces  ont  été  changés).  Enfin  une  édition  de 
Groulleau,  1348,  in-ié,  sans  bordures '. 

Janvier  1903. 


Catalogue  des  Editions  françaises  de  Denys  Janot  (1529-1545). 
Nous  lisons  à  la  page  292,  folio  An  verso,  lettre  H,  numéro  74  : 
Hècatomgraphie.  Dans  le  même  catalogue,  la  Tapisserie  de 
l' Eglise  {i  5  2),  le  Tableau  de  Cébés  (i  5  5)>  Théâtre  des  Bons  Engins 
(157),  les  BlaSiHs  domestiques  (15),  Fables  d' Esope  (ôj) . 

I.  Ces  éditions  de  Y Hécatomgraphie  sont  fort  rares.  Les 
plus  difficiles  à  trouver  sont  l'édition  de  1540  et  celle  de 
48,  dont  je  n'ai  vu  qu'un  exemplaire,  que  m'a  communiqué 
M.  Ed.  Rahir. 


/'''^ 


HécatomlIGRAPHIEII 

C'eft  à   dire    les    defcriptions    de  cent  |t 
figures  &  hyftoires,   contenantes  ||  plufieurs 
Appophtegmes  Pro  }[  verbes,  Setèces  &  did/ 
Il  tant  des  Anciens  que  j|  des  modernes. 


^^  On  les  vend  à  Paris,  par  Denys  Janot  Li  || 
braire  &  imprimeur,  demeurant  en  la  Rue  || 
neufve  noftre  Dame,  à  l'enfcigne  Sainâ:  Jehâ  !| 
Baptifte  contre  Sainde  Geneviefve  des  ar  ||  dens. 

1540. 


A    MONSIEUR    LE    PRÉVOST    j  DE    PARIS 
OU    SON    LIEUTENANT    CIVIL 

Supplie  humblemèt  Denys  Janot  Libraire 
demourant  à  Paris,  côme  ainfi  Ibit  que  lediâ: 
fuppliant  ayt  à  gros  frais  faid  faire  &  compo- 
fer  ung  petit  livre  intitule  Hécatôgraphie,  auquel 
font  conteneuz  cent  Emblèmes  garnys  de  cent 
figures,  lequel  il  feroit  volùtiers  imprimer  (ce 
qu'il  ne  veult  faire  fans  votre  congé).  Ce  con- 
fidéré,  il  vous  plaife  permettre  au  dicl  fuppliant 
imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ou  faire 
vendre  lefdidz  livres  affin  que  ledid  fuppliàt  fe 
puifle  rembourcer  des  frais  &  mifes  qu'il  luy  a 
convenu  faire  &  qu'il  luy  convient  faire  par  cy 
après  à  caufe  de  l'imprefllon,  &  dcfenfe  faides 
à  tous  libraires  &  imprimeurs  de  ne  contrefaire 
ne  imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ou  faire 
vendre  defdidz  livres  aultres  que  ceulx  que 
ledid  fuppliant  aura  faid  imprimer,  fur  peine 
de  confîfcation  des  Livres  qu'ilz  auroient  impri- 
mez &  venduz  &;  d'amende  arbitraire.  Et  vous 
ferez  bien. 

Il  eft  permis  au  fuppliant  faire  imprimer  ledid 
livre  intitulé  Hécatôgraphie  Et  défenfes  à  tous 
aultres  jufques  à  troys  ans  prochainement 
venant,  fur  peine  de  confîfcation  defdidz  livres 
&  amende  arbitraire.  Faid  le  XXV.  jour  de  may, 
mil  cinq  cens  quarante.  Ainfifigné 

J.  Jacques  de  Mesme. 


Gilles  Corro  ||  ZET  PARISIEN  H 
AUX  BONS   ESPRITZ  ||    et  amateurs 

des  lettres. 

l^^ouLANT,  Seigneurs,  ce  petit  livre  faire, 
jl£jj^   Pour  au  vouloir  des  mufes  f^itiffaire, 
J'ay  à  part  moy  penfé  bien  longuement 
A  ce  qu'on  did  allez  communément, 
Qu'ilz  font  allez,  voire  trop  de  volumes, 
Tant  d'imprimez  que  d'efcriptz  par  les  plumes, 
Et  que  plus  font  de  livres  que  ledeurs, 
Plus  de  ledeurs  que  vertueux  fadeurs, 
Plus  d'efcripvains  &  plus  de  bien  difantz, 
Que  d'auditeurs  &  que  de  bien  faifantz; 
Cela  penfant,  ma  main  qui  eftoit  prefte 
Pour  commencer  à  efcripre,   f'arrête, 
Joignant  avecq  la  fentence  première 
Qu'on  ne  med  riens    maintenant  en    lumière, 
Qui  n'ait  efté  ou  veu  ou  deguifé. 
Mais,  en  voyant  que  n'eft  poind  defprifé, 
Le  bon  ouvrier  qui  l'ouvrage  varie. 
Comme  un  orfèvre  en  fon  orfavrerie, 
Qui  d'ung  argent  faid  ung  pot,  une  ymage, 
Puis  en  changeant  &  deguifant  l'ouvrage, 
Il  en  faid  tout  ce  qui  luy  vient  à  gré. 
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Ainfy,  fuyvant  celluy  en  mon  degré, 

Je  ne  doibs  pas  aulcun  blafme  encourir: 

Si  j'ay  voulu  encercher  &  quérir 

Ce  qui  fut  did  des  gens  de  bon  Icavoir,       '> 

Le  déguifant,   pour  mieulx  le  faire  veoir, 

Plus  richement,  comme  on  ûiid  par  raifon 

De  vieulx  mefrien  une  neufve  maifon. 

Or,  excufant  la  coppie  infinie 

De  tant  d'efcriptz,  on  fcait,  &  nul  le  nye, 

Qii'ung  bon  efprit,  qui  les  lettres  entend, 

A  fe  monftrer  de  jour  en  jour  prétend 

Pour  bien  d'aultruy,  &  affin  qu'il  ne  meure 

Comme  ignorant  duquel  il  ne  demeure 

Sinon  le  corps  pour  eflre  entre  les  vers. 

De  tant  d'efcriptz,  foit  en  profe  ou  en  vers. 

Ne  font  aulcuns  fi  foybles  ou  petis, 

Qu'ilz  n'ayent  en  foy  attrayantz  appetis 

Pour  l'ung  ou   l'aultre,    en  forte   que  chafcun, 

A  fon  plaifir  en  peult  trouver  quelqu'un 

Ht  n'y  a  livre,  ou  efcript,  qui  n'apporte 

Fruiâ:  ou  plaifir:  voilà  qui  me  conforte 

En  mes  efcriptz,  &  qui  m'a  advancé 

De  pourfuyvir  mon  propos  ja  penfé, 

C'eft  ce  livret  qui  contient  cent  emblèmes, 

Authoritez,  Sentences,  Appophthegmes, 

Des  bien  lettrez,  comme   Plutarque  &  aultres, 
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Et  touteffoys,  il  en  y  a  des  noftres 
Grand  quantité,  aufll  de  noz  amys, 
Qui  m'ont  prié  qu'en  lumière  fuft  mis 
Pour  le  plaifir  qu'on  y  pourra  comprendre 
Et  pour  le  bien  qu'on  y  pourra  apprendre, 
Et  pour  autant  que  l'efprit  f'ei]ouit, 
Quand  avecq  luy  de  fon  bien  l'oeil  jouit, 
Chafcune  hyftoire  eft  d'ymage  illuftrée, 
Affin  que  foit  plus  clairement  mouftrée 
L'invention,  &  la  rendre  autenticque, 
Qu'on  peult  nommer  lettre  hierogliphique. 
Comme  jadis  faifoient  les  anciens, 
Et  entre  tous  les  vieulx  Egyptiens, 
Qui  dénotoient  vice  ou  vertu  honnefte. 
Par  ung  oyfeau,  ung  poifon,  une  befte, 
Ainfi  ay  faid,  affin  que  l'oeil  choififfe 
Vertu  tant  belle,  &  délaifle  le  vice, 
Auffy  pourront  ymagers  &  tailleurs, 
Painctres,  brodeurs,  orfèvres,  esnmUleurs, 
Prendre  en  ce  livre  aulcune  fantafie, 
Comme  ilz  feroient  d'une  tapiflerie. 
—  Recepvez  doncq  le  livre  tel  qu'il  eft. 
Et  fil  vous  vient  à  gré,  &  il  vous  plaift, 
De  vray  fera  occafion  entière. 
De  mettre  au  jour  quelque  belle  matière.  — 


i 


^Lus  ipuE  Soins 


HUICTAIN. 


[UAXD  VOUS  ferez  à  voftre  bon  loifir, 
Et  que  n'aurez  pas  grandement  affaire, 
Quand  vous  vouldrcz  prendre  quellque  plaifir, 
Et  à  l'efprit  par  lecture  complaire, 
Quand  vous  vouldrez  fcavoir  quelque  exemplaire, 
Propos  moraulx  de  la  philofophie. 
Et  ce  qui  eft  mainteffoys  néceflTaire, 
Lifez  dedans  cest  Hécatomgraphie. 


Parler  peu  &  venir  au  poind. 


Celluy  qui  le  mieulx  tirera 
Droid  au  but  &  plus  près  du  blanc, 
Son  coup  fera  eftimé  franc, 
Et  la  louenge  en  rccepvra. 
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fous,  qui  entre  les  gens  parlez, 
Et  tenez  propos  &  languaige, 
En  confeil  eftans  appeliez, 
Monftrez  contenance  de  faige. 
De  trop  parler  n'ayez  l'ufaige, 
Car  de  plaifir  on  n'y  prend  poind  ; 
Evitez  redide  et  remplaige, 
Et  venez  droidement  au  poind. 

*Vous  qui  playdez  es  juftes  cours, 
Ne  vueillez  pas  trop  longs  plaidz  tenir 
Soyez  en  voz  caufes  plus  courtz, 
Et  venez  où  il  faut  venir  ; 
Sermonneurs,  ayez  fouvenir 
De  conclure  à  la  vérité, 
Brief,  pour  beau  parler  maintenir. 
Evitez  la  prolixité.  — 

*De  tous  les  coups  que  l'archer  tyre, 

Celluy  du  but  donne  le  pris, 

Il  n'a  faid  coup  qui  ne  foit  pire, 

Comme  perdu  mis  en  defpris; 

Celluy  qui  a  doncq  entrepris 

De  parler  fans  confufion, 

Ainfi  qu'un  homme  bien  appris, 

Face  briefve  conclufion. 
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Vf  I  ung-  confeil  eft  nflemblé, 
^J  Et  railon  ne  loit  la  prcmicre, 
Il  fera  confus  &  troublé, 
Sans  conclufion  de  matière  ; 
Car  pour  bien  fcavoir  la  manière, 
Et  de  confeil  avoir  l'efpreuve. 
Ne  tault  que  raifon  foit  dernière. 
Mais  qu'en  la  place  elle  fe  treuve. 

*  Car  tout  confeil  faid  fans  icelle 
Ne  vient  poinct  à  perfection, 
Comme  femelle  avec  femelle 
N'engendrent  que  corruption  ; 
Car,  quand  ilz  font  production, 

De  leurs  oeufz,  aulcun  fruit  n'en  vient, 
Tout  ainfi  fans  droicle  adion, 
Ung  confeil  inutil  devient. 

*  Voyfe  doncques  touljours  devant, 
La  raifon  comme  vray(e)  guide, 

Et  ne  mettons  noz  faidz  avant, 
Qu'elle  ne  tienne  en  main  la  bride, 
Car,  fi  tant  peu  elle  nous  ayde, 
Noftre  faid  bien  fe  portera, 
Et  ne  fera  celluy  timide, 
Quand  elle  le  fupportera. 
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JE  pain  qu'on  jede  à  ung  grand   chien 

[maftin 
Il  le  dévore,  &  mange  fans  faveur, 
La  gueuUe  bée,  il  accourt  au  butin, 
Pour  de  morceauk  eftre  prompt  recepveur, 
Il  ne  prend  gouft  ny  à  pain,  ny  à  chair: 
Tous  fes  morceaulx  avalle  fans  mafcher, 
Pour  retourner  aux  aultres  plus  foubdain, 
Tout  ainfi  faift  l'homme  avare  &  mondain, 
Qui  prend  des  biens  fans  goufter  &  tafter, 
Il  ferre  tout  pour  plus  toft  fe  hafter, 
De  retourner  gaigner  des  aultres  biens, 
Jamais  ne  peult  fon  vouloir  contenter, 
Tout  ce  qu'il  a  ne  luy  suffift  en  riens. 
*  Et  toutesfoys  le  chien  fe  raflafie 
En  quelque  temps,  mais  l'avaricieux 
Ne  peult  ofter  des  biens  fa  fantafie. 
Car  d'en  gaigner  eft  toujours  foucieux. 
Mais  de  quoy  fert  celle  grande  abondance? 
Vauldroit,  pas  mieulx  honnefte  fuffifance 
Pour  fe  nourrir,  que  tant  grandes  richeffes. 
Que  l'on  aquiert  en  peines  &  deftreffes. 
En  grans  labeurs  &  obftinez  travaulx  ? 
Meilleur  feroit  :  car  ayez  beaulx  chevaulx, 
Terres,  maifons,  &  tout  ce  que  vouldrez, 
Or  &  argent,  &  les  monts,  &  les  vaulx, 
Dedans  cent  ans,  certes,  n'en  jouyrez.   — 


)E  brocardeur  qui  eft  trop  importun 
Doibt  eftre  mis  de  toutes  gens  arriére, 
Impoffible  eft  qu'il  n'en  fafche  quelqu'un , 
Tant  en  fes  didz,  qu'en  façon  &  manière, 
Car  fans  garder  bon  ordre  en  fa  matière, 
Caufe  toujours  tant  qu'il  en  eft  confus, 
Et  bien  fouvent  on  fen  moque  en  derrière 
De  l'écoufter  [les]  fages  font  refus. 

*Tant  caqueter,  tant  parler  fans  propos, 
Eft  maintes  foys  efpèce  de  folie  ; 
C'eft  figne  aulfi  d'un  cerveau  mal  difpos. 
Auquel  prudence  eft  quafi  abolie. 
Tel  jargonneur  engendre  fafcherie 
Aux  auditeurs,  tout  ainfi  que  l'aronde 
Fâche  les  gens,  quand  fi  longuement  crie, 
Car  en  fon  chant  n'y  a  plaifir  du  monde. 

*Le  babillard  à  grand  difficulté, 
Pourroit  garder  la  loy  Pythagoricque, 
Qui  du  parler  oftoit  la  faculté. 
Cinq  ans  entiers,  eft  le  terme  olimpique. 
Silence  eft  donc  plaifante  &  pacifique, 
Seur  de  Prudence  &  dame  des  fecretz. 
Taire  ou  bien  dire  eft   ung  proverbe  antique, 
Qui  eft  gardé  des  fages  &  difcretz. 


Une  Spartaine  appercevant  fon  filz, 
Qiii  fcnfuyoit  avec  les  defconfitz, 
Pour  le  pays  fi  très  fort  fcfvertue, 
Qu'oultre  nature  elle  l'occift  &  tue. 
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^OMME  couard,  &  lafche  de  couraige, 
Efféminé,  trop  timide  &  paoureux, 
Ta  fuyte  m'a  au  cueur  mife  une  rage, 
Qu'impoffible  eft  qu'il  foit  plus  douloureux. 
Car  au  lieu  d'eftre  envers  moy  amoureux, 
Laiflant  pityé  &  doulceur  maternelle. 
Je  t'occirai  d'ung  glaive  dangereux. 
Prenant  le  nom  d'une  mère  cruelle. 

*Las  !  es  tu  nay  contre  loy  de  nature? 
Qui  nous  contraint  noftre  pays  aymer  ? 
Tant  foit  cruelle,  il  n'y  a  créature 
Q.ui  ne  voulfift  pour  fon  pays  farmer, 
Et  tu  t'enfuys,  cela  est  à  blafmer, 
Mais  des  blafmez  je  ne  veulx  eftre  au  compte, 
Mieulx  vault  mourant  fe  faire  renommer, 
Qu'eftre  long  temps   vivant   à  fa  grand  honte. 

*Jà  n'entreras  en  Sparte  la  cité, 
Puifque  tu  fuys  ainfi  de  la  bataille, 
Laiffant  la  ville  en  fa  nécefîîté, 
En  te  voulant  enclorre  en  fa  muraille. 
Honneur  me  dit  qu'à  ce  coup  je  t'affaille, 
Pour  mieulx  venger  l'injure  du  pays. 
Je  le  ferai  tant  que  l'efprit  en  faille, 
Dont  je  lairray  les  hommes  efbahis. 


Ingratitude. 


Le  Fhierre  croirt  autour  d'un  arbre  & 

[monte 
Jufqu'au  coupeau,  &  tantcroiftfa  puiffltnce 
Que  celuy  arbre  il  offufque  &  furmonte 
Et  en  la  fin  lui  porte  grand  nuilTiince. 
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|H!  l'hierre,  je  t'ai  trop  porté, 
Car  en  fin  tu  m'as  furmonté  ; 
J'ay  trop  foufFert  que  ta  verdure 
Prinft  entour  moy  fa  nourriture, 
Et  les  fueilles  &  branches  tiennes, 
Se  joigniffent  avec  les  miennes. 
Je  t'ay  souftenu  en  jeuneiïe. 
Et  tu  me  nuis  en  ma  vieillefle, 
Car  tu  me  portes  grand  dommage, 
Par  ton  ample  &  obfcur  umbrage, 
Tant  que  mes  fleurs  &  mes  bons  fruictz, 
Sont  par  toy  gaftés  &  deftmydz. 
Et  ne  puis  bailler  à  mon  maiflre 
Tel  proffit,  comme  il  fouloit  eftre. 
Ainsfi  eft  il  de  plufieurs  gens, 
Qui  font  d'amytié  negligens. 
Et  ne  congnoiffent  les  bienfaictz, 
Qui  par  les  aultres  leur  font  faiftz. 
Ains  mettent  toute  leur  eftude, 
Par  le  vice  d'ingratitude, 
A  fupplanter  leurs  bienfaideurs. 
Qui  de  leur  faicl  font  conducteurs. 
Car  ceulx  qui  les  ont  eflevez, 
Sont  par  eulx  fouliez  &  grevez, 
Comme  ingratz,  pire  que  les  befles, 
Qui  font  en  ce  faicl  plus  honneftes. 


Haine  recommencée  pire  que  devant. 


Après  qu'un  charbon  eft  eftaind, 
Et  de  rechef  du  feu  attainâ:, 
L'ardeur  eft  plus  grande  beaucoup, 
Qu'elle  n'eftoit  à  l'aultre  coup. 
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jUAND  un  courroux  eft  appaifé, 
Et  puis  après  il  fe  rallume, 
A  l'eftaindre  efl  [très]  mal  aifé, 
Car  plus  que  devant  ard  &  fume, 
Ainsi  que  l'on  void  par  couflume, 
Ung  charbon  qui  eftaind  fera, 
S'il  eft  au  feu,  tout  fe  confume, 
Et  pluz  ardemment  bruflera. 

*Une  hayne  recommencée, 

Eft  beaucoup  plus  dure  &  cruelle, 

Que  n'eftoit  la  fureur  paflee, 

Et  en  fort  bien  plus  grand  querelle 

Sy  le  feu  monte  en  la  cervelle, 

Où  il  avoit  déjà  efté, 

La  noife  en  fera  plus  mortelle, 

Plongée  en  ire  &  cruaulté. 

*Celluy  qui  void  doncq  courroucer 
Son  amy,  qui  puis  fe  rappaife, 
Il  ne  doibt  point  recommencer, 
A  le  faire  chault  comme  braise, 
Car  fil  f'efnieuft,  en  la  fournaife 
De  fon  cerveau  tout  gaftera, 
Et  ne  fera  jamais  (bien)  aife, 
Jusqu'à  ce  qu'il  fen  vengera. 
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[es  naturelz  qui   du   ciel  eftudient 
Les  haultz  fecretz,  entre  aultres  chofes 

[dient 

Le  fcorpion  avoir  regard  aux  membres, 
Et  lieux  honteulx,  &  aux    fecrétes    chambres. 
De  là,  marris,  ayantz  l'opinion, 
Sy  femme  naift  deflbubz  le  fcorpion, 
Qu'elle  aymera  le  plaifir  de  la  chair. 
Mais  Salomon  voulant  plus  hault  cercher, 
Nous  a  efcript  que  l'homme  de  prudence 
Dominera  fur  mauvaife  influence 
Des  aftres  clers  &  des  fignes  céleftes  : 
S'ainfi  n'eftoit,    nous   vivrions    comme   belles, 
Suyvant  l'efi^ecl  que  nature  nous  donne; 
Pareillement,  la  femme  qui  efl:   bonne, 
Ne  fera  poincl  par  conftcllation, 
Folle  de  corps  en  fa  condition, 
S'elle  ne  vcult,  car  raifon   l'admonefte, 
D'eftre  touf jours  en    tous    fes   faidz  honnefle, 
Et  n'y  a  figne  au  ciel  refplendilTant, 
Qui  foit  fur  elle  aulcunement  puilTant, 
Sy  elle  veult  de  ferme  volonté. 
Garder  fon  corps  par  fainde  chaftetc. 


Hécalomgraphie. 
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^MOUR  eft  de  û  grand  puiffance, 
Qu'il  ne  fe  peult  toufjours  celer 
Car  il  tend  à  la  jouyflance; 
Nonobftant  baifer  ou  parler, 
Regard  ne  peult  le  cueur  faouler, 
Le  penfer  repeft  quelque  temps, 
Mais  cela  n'eft  que  batre  l'aer, 
Jouyr  faid  les  amans  contens. 

*Mais  quand  on  pert  tous  fes  accès, 
Qu'on  ne  peult  veoir,  baifer  ou  dire, 
Le  cueur  trefbuche  en  tel  excès. 
Qu'il  veult  fes  grans  douleurs  efcripre, 
Affin  que  l'aymè  puille  lire 
Le  deuil  que  l'aultre  peult  souffrir, 
Et  comme  il  eft  en  ce  martire, 
Par  faulte  d'amour  luy  offrir. 

Cefte  dame  donc  efgarée 

De  fon  amy  trop  rigoureux, 

A  efcripre  feft  préparée, 

Ses  regretz,  &  plaindz  douloureux, 

Pour  le  monftrer  à  l'amoureux, 

Affin  qu'à  elle  fe  ralie, 

Mais  par  telz  efcriptz  malheureux, 

A  chafcun  monftre  fa  follie. 
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'eulx  qui  sont  poingtz  du  mal   d'aymer, 
<;@i  Y  treuvent  toufjours  quelque  excufe, 
Difant  qu'on  ne  fe  peult  armer 
Contre  amour,  qui  vient  entafmer 
Leur  cueur,  par  fa  fubtile  rufe, 
Et,  comme  cefte  dame  accufe 
Cupido  qui  d'aymer  la  preffe, 
Ainfi  excufent  leur  foyblefle.  — 

*Mais,  c'eft  trop  grande  lafcheté 
De  fe  laifler  vaincre  en  ce  poind. 
On  fcait  bien  que  la  volunté, 
Qui  vit  en  franche  liberté, 
Efl:  la  maiftrefTe,  ou  ne  l'eft  poind, 
D'alléguer  Cupido,  me  poingt, 
Et  me  mecl  au  cueur  une  raige  ; 
C'eft  faulte  d'avoir  bon  couraige 

*Amour  ne  vient  poind  en  dormant, 
Si  ce  n'eft  fonge  ou  fantafie, 
Que  peult  avoir  un  fol  amant, 
Qui  va  l'amitié  réclamant, 
D'une  dame  qu'il  a  choifie  ? 
Femme  n'cft  poind  d'amour  faifie. 
Dormant,  veillant  aulcunement. 
Sans  y  donner  confcntement. 
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"^ouvENTES  foys  profpérité 
ni!^/  Procède  de  l'adverfîté, 
Et  de  la  tribulation 
Vient  grande  confolation. 
Le  feu  en  monftre  la  manière, 
Auquel  eft  subftance  &  lumière; 
La  subftance  eft  chaulde  &  ardente, 
La  lumière  eft  clère  apparente, 
La  grande  ardeur  note  triftefle, 
Et  la  clarté  joye  &  liefle. 
Et  comme  après  nuyd  fans  féjour, 
Succède  le  cler  &  beau  jour, 
Tout  ainfi  la  joye  fuccède 
A  douleur  dont  elle  procède. 
La  forge  en  faid  la  clère  preuve  ; 
Sy  grand  feu  en  elle  fe  treuve, 
Elle  en  fera  mieulx  souftenue, 
Du  maiftre  dont  elle  eft  tenue. 
Et  tant  plus  elle  bruflera. 
Tant  mieulx  fouftcnue  fera  ; 
Si  nous  fommes  doncq  tourmentez, 
Et  par  adverfité  tentez, 
Nous  debvons  avoir  l'efpérance 
Qu'il  en  viendra  joye  &  plaifance. 
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îuppiTER,  Dieu  qui  les  haultz  cieulx  gouverne 
i  En  fon  celier  tient  publicque   taverne, 
A  tous  venantz  par  les  mains  de  fortune, 
Qui  donne  à  boire  à  chafcun  &  chafcune, 
En  verres  clers,  en  taffes  et  vaiffeaulx, 
Deux  vins  divers,  de  différens  tonneaulx, 
L'ung  eft  claret,  pétillant,  vigoureux, 
Joyeulx  &  bon,  friant  &  favoureux. 
Et  ce  vin  là  par  un  valet  bien  gent, 
Se  tire  en  potz  qui  font  d'or  &  d'argent. 
Le  fécond  vin  eft  trouble  &  efventé, 
Gras  &  pefant,  tout  aigre  &  tout  gafté, 
Meflé  de  lie,  eftonné  du  tonnerre, 
Tiré  dedans  aulcuns  vieulx  potz  de  terre. 
Fortune  eft  là,  qui  des  yeulx    ne  void  goutte, 
Laquelle  en  verfe  à  chafcun  pinte  ou   goufte. 
Goûte  n'y  void,  car  alors  qu'elle  penfe 
Verfer  bon  vin,  ne  verfe  que  defpenfe  : 
Aulcunes  foys  le  bon  vin  elle  donne. 
Pour  le  bon  vin,  à  chafcune  perfonne. 
Joye  &  douleur  dénotent  ces  deux  vins, 
Dont  nous  beuvons,  qui  fommes  pellerins, 
Et  n'y  a  nul  en  faifant  le  voyage, 
Lequel  n'ait  beu  d'ung  ou   d'aultre  breuvaige. 
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j^ELLUY  qui  a  Ion  prochain  nuyd, 
^^  Et  luy  veult  faire  du  dommage, 
Cerche  ténèbres  &  la  nuyd, 
Pour  avoir  mieulx  fon  advantage: 
La  clarté  n'eft  à  fon  ufagc, 
Car  elle  luy  faid  mal  à  Toeil. 
La  main  med  devant  fon  vifage, 
Craignant  la  clarté  du  soleil  — 

Tous  les  larrons  fuyent  le  jour, 
Au  moins  le  jour  de  congnoiflance  ; 
Brigans  es  boys  font  leur'féjour, 
Et  meurdriers  cerchent  ignorance. 
Celluy  qui  de  tromper  fadvance, 
Faid  fon  cas,  fil  peult  en  cachette, 
Soubz  les  ténèbres  d'oubliance. 
Et  n'en  faid  mife  ne  recepte. 

*0r,  ce  pendant  que  temps  avons, 

Laiffons  ténébreufe  obfcurté, 

Le  reluyfant  foleil  fuyvons. 

Qui  rend  partout  fi  grand  clarté; 

Lequel  a  de  luy  attefté, 

Que  qui  fuyt  fa  bonté  divine, 

Il  fuyt  lumière  &  vérité, 

Et  en  ténèbres  ne  chemine. 


Chafteté  vaincq  Cupido. 


Contre  Pallas,  Cupido   fon  dard    lance, 
Mais  au  devan6t  elle  med  fon  elcu, 
Et  faid  fi  bien,  qu'elle  le  rend  vaincu, 
Tout  defnué  d'armes  &  de  puiffance. 
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^S^AiNCTE  Pallas,  déefle  très  pudicque, 
^^  L'honneur  t'eft  deu  &  pris   vidorieux; 
Tu  as  vaincu  Cupido  l'impudicque, 
AdouIcifTant  fon  vouloir  furieux. 
Ton  chef  benning,  célefte  &  glorieux, 
Sera  aorné  du  laurier  de   vidoire, 
Et  pour  accroiflre  cncores  mieulx  ta  gloire, 
La  palme  en  main  te  fault  pour  figne  &  marque, 
Comme  a  bien  sceu  coucher  en   fon    hiftoire, 
Ton  grand  ami,  le  très  fcavant  Pétrarque. 
Suyvez,  fuyvez  mesdames,  cefte  cy, 
Qui  fcait  très  bien  à  l'amour  réfifter 
C'eft  chafteté,  qui  faid  crier  mercy 
A  folle  amour,  quand  il  veult  perfifter. 
Soubz  fon  guidon,  veuillez  doncq  affifter. 
Contre  la  chair  gaignerez  la  bataille. 
Sy  vous  voyez  que  Vénus  vous  aflaille, 
Prenez  pour  vous  l'efcu  de  chafteté, 
Lors  ne  craindrez  fon  pouvoir  une  paille, 
Sy  vous  avez  armes  d'honnefteté. 


Puis  que  je  fens  par  amoureux  encombres, 
Ung  feu  qui  med  cueur  &  corps  à  torment, 
Sans  recepvoir  de  dame  alegement, 
Fault  que  l'efperit  fen  voife  soubz  les 

[umbres. 
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['homme  bruflant   en  ardeur  exceffive 
De  fol  amour,  pour  la  beaulté  nayfve 
De  quelque  dame  ou  belle  damoyfelle, 
Eft  il  pas  fol  de  tant  souffrir  pour  elle? 
L'homme  eft  il  pas  d'une  fotte  nature, 
De  tant  fouffrir  pour  beaulté  qui  peu  dure  ? 
Maulx  &  travaulx,  triftelfes  &  malheurs, 
Pour  ung  plaifir  on  a  mille  douleurs. 
Tu  voy,  ledeur,  ce  malheureux  fouldard, 
Dont  fort  ung  feu  qui  le  confume  &  ard, 
Et  lequel  feu  ne  vient  poind  de  dehors, 
Ains  vient  du  cueur  au  milieu    de   fon  corps, 
Par  quoy  ne  peult  ce  fol  amant  fe  plaindre, 
Sy  cefte  ardeur  le  vient  brufler  &  poingdre 
Veu  que  c'eft  luy  qui  le  fouffle  &  allume, 
Pour  fe  brufler;  mais  femme  par  couftume. 
Quand  elle  void  ce  pauvre  homme  tout  nu,  ^ 
Sans  biens,  fans  croix,  fans   quelque  revenu, 
Elle  le  hait,  &  de  foy  le  déchafte. 
En  lieu  d'aymer,  rudement  le  menalle  : 
11  appert  donc  que  tout  homme  amoureux 
Nourrit  en  foy  ce  feu  trop  rigoureux, 
Mais  quand  il  a  tout  fon  bien  defpendu, 
Il  eft  chafle  comm  ung  homme  pendu. 


Le  inaulvais  eflevé,  ik   le  bon   humilié. 


Toufjours  fe  fent  par  orgueil  eflevé, 
L'homme  maulvais  de  ù\  condition, 
Mais  le  bonhomme  en  fa  perfedion, 
Humblefetient  comme  ungboiteux  grevi 
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fs'  void  fouvent,  c'eft  emblème  &  énigme 
Vérifié,  car  l'homme  qu'on  eftime 
Bon  &  loyal,  &  tel  eft  il  auffy, 
Vit  humblement  en  peine  &  en  souiïy, 
Confidérant  fa  grand  fragilité, 
Cela  le  rend  ung  peu  débilité, 
Et  n'a  de  foy  aulcune  confiance, 
Sy  au  premier  n'en  a  l'expérience, 
Ains,  peu  à  peu,  il  fe  met  en  avant, 
Comme  ung  boiteux  qui  chemine  fouvent. 
En  s'appuyant  [fur  le]  bafton  de  force  ; 
Mais  le  maulvais  de  haut  voler  feftorce. 
Honneur  prétend  &  grand  authorité, 
Par  vaine  gloire  &  par  témérité. 
En  préfumant  plus  de  foy  grandement 
Que  ne  comprend  le  fien  entendement. 
11  entreprend  les  chofes  difficiles, 
Qu'à  fon  advis  il  juge  bien  faciles, 
Et  fe  veult  faire  obeyr  comme  maiftre, 
Ainfi  qu'on  void  celuy  qui  tient  le  ceptre. 
Et  a  au  pied  une  aelle  qui  l'efleve. 
Advient  auflTy  que  le  bon  homme  on  grève 
De  tous  codez,  tant  qu'il  en  eft  boiteux, 
Mais  le  maulvais  félon  &  defpiteux, 
Le  plus  fouvent  au  monde  eft  honnoré, 
Ainfy  qu'ung  Roy  en  fon  trofne  doré. 

Hécalomgraphie.  } 


Contre  les  divers  aflkultz  d'envie 


Le  hériflbn  qui  des  chiens  eft  vené, 
Pour  éviter  leur  cruelle  morfure, 
Tout  rond  fe  faid,  &  pour  fa  garde  feure, 
Eft  de  picquantz  par  tout  environné. 
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I^UAND  tu  feras  d'envieux  afTailly, 
Ne  monftres  pas  ton  courage  failly, 
Mais  prens  bon  cueur  armé  de  pacience, 
Te  monftrant  fort,  &  plein  de  fapience, 
Pour  réfifter  aux  calumniateurs, 
De  ton  renom  &  bien  diffipateurs, 
Soys  tout  confiant  contre  les  calumnies, 
Blafmes,  mefdidz,  injures  &  envies, 
Qu'on  pourroit  bien  inventer  contre  toy. 
Si  les  maulvais  te  mettent  en  efmoy, 
Par  leur  faulx  didz,  monftre  toy  bien  difcret, 
Et  encontre  eulx,  clos,  couvert  &  fecret, 
Ainfi  que  faicl  le  fubtil  hériflbn, 
Qui  fcait  très  bien  la  manière  &  façon 
De  fe  garder  à  l'encontre  des  chiens, 
Si  fagement  qu'on  ne  luy  nuid  en  riens  : 
Car,  quand  il  void  qu'il  eft  affailli  d'eulx, 
Pour  fe  garder  en  ce  faid  tant  doubteux 
En  rond  fe  med,  voire  par  ung  tel  ordre, 
Qu'aulcun  des  chiens  n'a  povoir  de  le  mordre. 
Il  efl  en  foy  de  tous  coflez  fermé, 
Et  de  picquantz  très  dangereulx  armé. 
Que  û  les  chiens  le  viennent  approcher 
Pour  le  tuer,  pour  le  mordre  ou  toucher, 
A  fes  picquantz  très  fort  fe  picqueront, 
Et  tout  foubdain  ils  f'en  reculeront. 
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jUi  veult  paindre  à  la  vérité 

I   L'ymage  de  témérité, 
Il  fault  qu'elle  foit  toute  nue, 
Et  pour  eftre  encore  mieulx  congnue. 
Elle  chevauche  un  grand  cheval, 
Qui  court  &  poste  à  mont  &  val. 
Pour  ce  qu'il  n'eft  encor  dompté, 
Car  aulcun  n'a  fur  luy  monté, 
Et  qui  pis  eft,  n'a  bride  ou  frain, 
Qu'elle  peuft  tenir  à  la  main, 
Ains  court  comme  defcongnoiflante, 
Sans  tenir  chemin,  voye  ou  fente. 
Et  des  efperons  poingt  &  picque 
Ce  cheval,  qui  fes  piedz  applicque, 
A  ruer  &  faulter  en  l'aer. 
Sy  fort  qu'on  ne  le  void  aller. 
Elle  a  de  fleurs  une  couronne, 
Qui  fon  plaifant  chef  environne, 
Et  fes  cheveulx  longs  &  efpars 
Derrière  elle  de  toutes  pars. 
Pendent,  &  voletent  au  vent. 
Celle  hiftoire  eft  mife  en  avant. 
Notant  qu'en  folle  hardieffe. 
N'y  a  grand  raifon  &  fageffe, 
Car  elle  eft  trop  avantageufe, 
Trop  indifcrete  &  oultrageufe. 
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Ie  gentilhomme  expert  au  faiâ;  des  armes, 
Qui  eft  dudeur  des  fortz  &  preux  gens 

[d'armes, 
Mérite  avoir  très  grand  renom  &  pris, 
Et  mefmement  quand  aux  chocqz  &  allarmes, 
Se  monftre  preux  &  ne  craind  les   vacarmes 
Des  ennemys  qu'il  veut  tenir  furpris, 
Si  pour  le  bien  publicque  a  entrepris, 
Quelque  grand  cas  comme  homme  bien  appris. 
Et  de  repos  à  labeur  fait  efchange, 
Son  temps  y  va,  fon  bien  y  eft  compris. 
Son  propre  corps  y  eft  bien  fouvent  pris, 
La  raifon  veult  qu'il  en  ait  grand  louenge. 
*Non  moindre  honneur  &  non  moindre  noblefle 
Acquiert  l'autheur,  qui,  par  fa  grand  fageffe, 
Compofe  &  faicl  quelque  hiftoire  &  cronicque, 
Car  fi  ung  prince  a  faict  haulte  prouefle. 
Ou  quelque  cas  venant  de  gentilleffe, 
On  l'oubliroit,  fans  ceft  art  &  praticque. 
Par  l'efcripvain  on  void  la  chose  antique, 
Ainfi  qu'à  l'œil  on  l'eftime  authentique, 
Aux  fuccelfeurs  en  refte  la  mémoire. 
J'en  dy  autant  du  fadeur  poétique, 
De  tout  efprit  bon  &  fcientifique. 
Qui,  pour  fes  didz,  mérite  honneur  &  gloire. 
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'ertes  tu  es  grandement  à  prifer, 
5^  Petit  Lymas,  en  ta  coquille  enclos, 
On  ne  te  peult  occire  ne  brifer, 
Si  tu  n'eilois  de  ta  mailbn  forcloz; 
Tu  vis  léans  en  affeuré  repos, 
Tu  te  retrais  quand  on  te  faici  offenle, 
Nul  n'apperçoit  ne  congnoift  ton  difpos, 
Car  ta  maison  te  fert  bien  de  défenfe. 

*Ainfi  debvrait  faire  l'homme  prudent, 
Se  tenir  coy  &  ferme  en  fii  penfée, 
Fuyr  le  mal,  quand  il  eft  évident, 
Prendre  fortune,  lors  qu'elle  eu.  advancée. 
Saillir  en  temps,  quand  la  peur  efl:  paflee, 
Se  déclarer  en  temps  &  en  faifon, 
Et  le  celer,  (toute  crainte  cefTée) 
Comme  tu  fais  dans  ta  coque  &  maifon. 

*Tu  monftres  bien  par  ta  condition 

Que  le  fecret  fert  à  l'utilité. 

Au  grand  proffit  &  augmentation 

De  tout  chafcun  (à  dire  vérité) 

Comme  ung  proverbe  anticque  a  recité 

A  plufieurs  gents,  demeure  avecques  toy. 

Pour  demouftrer  en  la  néceiïité. 

Qu'il  n'eft  û   bon  que  d'eftre  à  tout  par  foy. 


La  terre  cft  cfgale  à  chafcun, 
Par  tous  les  paj-s  &  provinces, 
Auffi  toft  faiâ:  pourrir  les  princes, 
Que  les  corps  du  pauvre  commun. 
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)UR  l'efchiquier  font  les   efchez  affis, 
Tous  en  leur  reng,  par  ordre  bien  raflis, 
Les  roys  en  hault  pour  duyre    les  combatz, 
Les  roynes  prés,  les  chevaliers  plus  bas, 
Les  folz  deffoubz,  puis  après  les  pions, 
Les  rocz  aulTy,  de  ce  jeu  champions, 
Et  quand  le  tout  eft  affis  en  fon  lieu, 
Subtillement  on  commence  le  jeu. 
*0r  vault  le  roy  au  jeu  de  l'efchiquier, 
Mieulx  que  la  royne  &  moins  le  chevalier, 
Chafcun  pion  de  tous  ceulx  là  moins  vault. 
Mais  quand  c'eft  faid  &   que    le  jeu   defFault, 
Il  n'y  a  roy,  ne  royne,  ne  le  roc, 
Qu'enfemblement  tout  ne  foit  à  ung  bloc. 
Mis  dans  un  fac,  fans  ordre  ne   degré, 
Et  fans  avoir  l'ung  plus  que  l'autre  à  gré. 
Ainfi  eft  il  de  nous,  pauvres  humains, 
Aulcuns  font  grands  empereurs  des   Romains, 
Les  aultres  roys,    les   aultres  ducz   &  comtes. 
Aultres  petis  dont  on  ne  faid  grandz  comptes, 
Nous  jouons  tous  aux  efchez   en   ce  monde, 
Entre  les  biens  où  l'ung  plus  qu'aultre  abonde. 
Mais  quand  le  jour  de  la  vie  eft   paffé. 
Tout  corps  humain  eft  en  terre  mufle, 
Autant  les  grands  que  petis  terre  coeuvre, 
Tant  feulement  nous  refte  la  bonne  oeuvre. 


De  tromperie  pauvreté. 


Je  fuis  marry,  dollcnt  &  efperdu, 
Car  à  ce  jeu,  je  pers  bien  &  chevance, 
Mauldide  foit  la  miférable  chance. 
J'avais  perdu,  fi  je  n'euffe  perdu. 
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^^^J£est  emblème  nous  faid  fcavoir, 

^^^  Qu'il  n'eft  chance  qui  ne  retourne, 

Car,  toy,  pipeur,  qui  veulx  avoir 

L'or,  l'argent,  le  bien  &  l'avoir 

De  quelque  innocente  perfonne, 

Les  dez  dedans  ta  main  tu  tourne. 

Et  fais  fur  table  cheminer. 

Guidant  ta  chance  ramener, 

Mais  felle  vient  tout  au  contraire, 

Tu  liéves  le  dez  viftement. 

Et  toutes  foys  finablement. 

Tu  pers,  fans  y  fcavoir  que  faire. 

*Celluy  qui  cerche  tromperie, 

La  tromperie  luy  revient. 

Par  jeu  de  fort  &  menterie, 

Quoy  que  la  chance  fe  varie. 

Contre  le  trompeur  elle  vient. 

Et  fouvent  ce  trompeur  devient 

Tout  nud,  comme  un  loup  afamé. 

Et  par  le  jeu  eft  diffamé  ; 

Riens  ne  luy  refte  que  la  honte, 

Et  pauvreté,  que  nous  doubtons. 

Il  a  beau  prendre  des  jedons. 

S'il  peult  revenir  à  fon  compte. 


Contre  les  flatteurs. 


Le  crocodrille,  ayant  la  guelle  ouverte, 
Dedans  un  champ,  fendort  fur  l'herbe 

[verte  ; 
Un  ferpenteau  dedans  fon  corps  luy  entre, 
Et  pour  fortir,  il  luv  perce  le  ventre. 
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J'est  ung  grand   danger  de  lailTer 

\  Entrer  en  fa  mailbn  flateurs. 

Garde-toy  bien  de  t'abaiffer, 
Pour  ouyr  parler  telz  menteurs  : 
Car  fouvent  les  adulateurs 
Rellembient  au  lerpent  qui  tue 
Le  crocodriile,  &  s'efvertue 
Pour  l'occire,  de  le  ronger; 
Ainfi  le  flateur  conftitue* 
Cil  qui  l'efcoute,  en  tel  danger. 

*Pour  ce,  princes,  &  gros  feigneurs, 
Et  vous,  gouverneurs  de  famille, 
Gardez  vous  de  ces  blafonneurs; 
Souvienne  vous  du  crocodriile  :  ' 
Car  leur  langue  faulTe  &  fubtille, 
Ne  tafche  qu'à  vous  decepvoir, 
Ou  pour  voz  richeffes  avoir; 
Dont,  en  fin,  vous  repentirez; 
De  fuyre  les,  faides  debvoir,  ' 
Et  très  bien  vous  en  trouverez. 


Les  grans  ne  doibvent  craindre  la  mort. 


Cefte  couronne  enlallée  de  vers. 
Monftre  à  chafcun  &mefmement  au  prince, 
Que  mort  prend  tout,  qu'elle  meurdrill  & 

[pince, 
Et  faid  géfir  les  plus  grans    à   Tenvcrs. 
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A  mort,  à  tous  efl;  egualle  &  commune. 
N'efpargnant  nul,  &  eft  ainfi  comme  une 
Entière  loy,  soubz  laquelle  obligez 
Sont  tous  humains  de  ce  monde  affligez. 
Par  là,  convient  tous  les  vivantz  pafler, 
Il  fault  mourir,  il  nous  faut  trefpaffer; 
Celluy  n'y  a,  tant  puifle  loing  courir, 
Q.ui  puifle  avoir  fauvegarde  à   mourir; 
Puisqu'ainfi  &  doncques  que  cefte   mort 
Grans  &  petis  elle  tue,  elle  mord, 
Et  qu'elle  faid  de  tous  hommes  mortelz, 
Hommes  vivantz  &  efpritz   immortelz, 
Nous  ne  debvons  icelle  mort  tant  craindre. 
Ne  de  fon   faid,   aulcunement   nous    plaindre. 
Je  fcay  très  bien  que  les  princes  &  roys, 
Qui  ont  vescu  en  triomphantz  arroys, 
Sont  efbahis,  &  craignent,  &   redoubtent 
Quand  les  effedz  de  la  mort  ils  efcoutent, 
Mais  cela  vient  du  regret  des  richeffes, 
Des  biens  mondains,  des  joyes  &  liefles, 
Que  s'ilz  avoient  de  la  mort  bien  goufté, 
La  grand  doulceur,  la  grand  utilité, 
Comme  elle   f;iid   les  hommes  bien    heureulx, 
Hz  n'en  feraient  efbahys,  ne  pauvreulx, 
Mais  attendroient  en  efpérance  l'heure, 
Que  le  bon  Dieu  a  eftabli  qu'on  meure. 

Hécatomgraphie.  4 
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^EDANS  les  flodz  &  undes  de  la  mer, 
Nage  un  poillon  de  petite  ftature, 
Que  marinier  ne  deuffent  point  aymer, 
Pour  ce  qu'il  eft  d'une  telle  nature 
Que,  fil  furvient  une  nef,  d'adventure, 
Et  il  f'y  joincl,  elle   f'arreftera, 
Comme  en  gravier,  ou  terre  ferme  &  dure. 
Tant  qu'il  y  foit,  elle  ne  bougera. 

*Semblablement  la  bien  petite  langue, 
Membre  fubtil  fort  délié  &  tendre. 
Quand  elle  vient  à  faire  une   harangue 
Pour  fe  vouloir  de  chafcun  faire   entendre, 
Elle  a  vertu  de  povoir  rompre  &  fendre, 
Par  fa  doulceur,  une  ire  furieufe. 
Contre  la  langue  on  ne  fe  peult  défendre, 
Quand  la  parolle  eft  doulce  &  gracieuse. 

*Et,  tout  ainfi  que  cefte  nef  l'arrefte 
Par  efchines,  qui  a  si  petit  corps, 
Ainfi  fureur  plaine  d'ire  &  tempefte, 
Par  beau  parler  fe  mue  en  bons  accordz  ; 
La  langue  peult  encontre  les  plus   fortz, 
Pour  les  induire  à  doulceur  &  pitié, 
Quand  beau  parler  faift  doncques  fes  effortz 
Il  convertit  la  hayne  en  amytié. 


Bien  fouvent  foubz  quelque  beaulté, 
Et  foubz  bonne  &  douce  apparence, 
Gift  falace  et  defloyauté. 
Dont  on  ne  fcait  la  différence. 
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'ng  homme  avoit  une  femme  aflez  belle, 
r6  Qui  n'eftoit  pas  à  fon  gré   bien  fidèle, 
Et  meit  cela  fi  bien  en  fantafie, 
Qu'il  en  tomba  au  mal  de  jaloufie, 
Voire  à  bon  droit;  or  feit  il  tofl:  après 
Aux  parens  d'elle  ung  banquet  tout  exprès. 
Et  après  boire,  &  levées  les  tables, 
Leur  racompta  en  motz  non  deledables, 
Comment  fa  femme  alors  fe  gouvernoit, 
Et  qu'envers  luy,  très  mal  fe  maintenoit, 
En  concluant  &  donnant  à  entendre, 
Qu'il  la  quittoit  &  qu'il  leur  vouloit  rendre: 
On  luy  répond  que  foubz  clère  beaulté, 
Efl:re  ne  peult  fi  grand  defloyaulté, 
Et  qu'elle  avoit  l'apparence  &  la  face 
D'honnefteté  &  vertueuse  grâce. 
Ha  !  meffeigneurs,  dit-il,  voyez  vous  pas 
Ces  beaulx  fouliers  dont  je  marche  grans  pas. 
Ils  font  tout  neufz,  mais  ne  favez  où  eft  ce 
Que  l'un  d'iceulx  secrètement  me  bleiïe, 
Car,  soubz  doulceur  par  dehors  embafmée, 
Gift  une  aigreur  dedans  envenimée. 
Par  le  propos  que  ce  mari  deduid, 
Voyons  que  n'eft  tout  or  ce  qui  reluyt, 
Et  que  vray  eft  du  poète  ung  proverbe. 
Que  le  ferpent  gift  fouvent  deflbubz   l'herbe. 


Plus  par  doukeur  que  par  force 


Contre  la  froidure  du  vent 
L'homme  fe  tient  clos  &  fe  ferre, 
Mais  le  foleil,  le  plus  fouvent, 
Luy  faid  mettre  fa  robe  à  terre. 
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|uAND  le  vent  eft  fort  &  fubit, 
Violent  pour  robe  emporter, 
L'homme  fe  ferre  en  fon  habit, 
Affin  qu'il  ne  luy  puiffe  ofter, 
Mais  quand  le  foleil  vient  jeder 
Sur  luy  fes  rays  clers  &  luyfantz, 
Le  chauld  le  faid:,  fans  arrefter, 
Defpouiller  fes  habitz  plaifantz. 
Ainfy  amytié,  &  doulceur, 
Faid  plus  que  force  &  violence; 
Doulceur  eft  d'amour  propre  fœur, 
Qui  rend  l'homme  plein  d'excellence. 
Il  ne  fault  doncq  mettre  en  filence, 
Cefte  très  noble  courtoifie, 
Mais  l'extoller  en  precellence. 
Comme  une  vertu  bien  choifie. 
Hommes,  chafTez  vous  de  rigueur. 
Qui  voftre  grand  beaulté  efface; 
Prenez  de  doulceur  la  vigueur. 
Qui  enrichira  voftre  face. 
Doulceur  a  bien  meilleure  grâce, 
Qui  rend  le  vifage  amoureux, 
Que  d'eftre  did  en  toute  place, 
L'oultrecuidé,  fol,  rigoureuz. 
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'ne  couftume  cftoit  en  Béotie, 
due,  quand  Li  femme  à  l'homme  s'affocie, 
Par  mariage,  &  le  jour  eft  paffé, 
Qu'on  a  bien  beu,  mangé,  chanté,  dansé, 
Et  la  nuid  vient,  qu'on  couche  l'efpoufée, 
Qu'à  l'abandon  du  mary  eft  pofée, 
Au  foir,  bien  tard,  quellc'une  luy  apporte 
Ung  chapellet  faid  d'une  eftrange  forte, 
Car  il  eft  faid  de  chardons  &  d'efpines. 
Semé  de  fruidz  à  manger  bons  &  dignes. 
Le  chappellet  eft  trop  mal  gracieux. 
Mais  autour  eft  le  fruid  délicieux. 
Et  tel  eft  il  préfenté,  par  les  dames, 
A  l'efpoufée,  en  figne  que  les  femmes 
Doibvent  porter  toutes  calamitez, 
Travaulx,  douleurs,  peines,  adverfitez, 
Qui  règlement  viennent  en  mariage. 
Et  l'ainfi  faid  l'époufée  bien  fage 
Ung  très  grand  fruid  en  la  fin  trouvera. 
Et  après  mal,  tout  bien  fuccédera. 
Ne  craigne  doncq  homme  qui  fe  marie, 
Ne  femme  aufTy  d'y  trouver  fafcherie  ; 
Parmy  cela,  ung  chafcun  foit  bien  feur. 
Qu'il  trouvera  quelque  fruid  &  doulceur, 
Ainfi  qu'on  treuve  entre  picquantz  chardons, 
De  très  bons  fruidz  délicieulx  &  bons. 
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!e  dieu  d'amour,  l'enfant  très  inhumain 
Tient  ungbel  arc  dedans  fa  dextre  main, 
Dont  il  defcoche  une  ague  fajette, 
Que  rudement  contre  une  dame  il  jette. 
Dont  il  la  navre  &  fiert  par  grand  rigueur, 
Tant  qu'elle  pert  de  raifon  la  vigueur. 
Elle  a  le  coup  dont  la  playe  eft  profonde, 
Qui  ne  guérit  pour  quelque  herbe  du  monde, 
Et  qui  pis  efl,  impofîible  eft  qu'on  tire 
Hors  de  fon  cueur  le  fer  plain  de  martire. 
En  l'aultre  main,  tient  ung  feu  plain  de  flamme. 
Dans  ung  cornet  dont  il  brufle  &  enflamme 
Ung  amoureux,  lequel  ne  peult  trouver 
Contre  ce  feu  ung  afl'ez  froid  hiver. 
En  vivant  meurt,  il  a  vie  en  mourant. 
Et  eft  fans  cefl"e  en  ce  feu  demeurant, 
Qui  touf jours  brufle  &  ne  peult  confommer. 
Si  on  fenquiert  pourquoy  le  dieu  d'aymer 
Ufe  de  feu,  le  cas  eft  tout  notoire. 
Qu'il  ne  povoit  de  fon  bel  arc  d'yvoire, 
Tant  defcocher,  qu'il  peufl   chafcun   atteindre. 
Dont  à  Venus  fa  mère  falla  plaindre, 
Qui  tout  foubdain  lui  feit  préfent  &  don 
De  la  moytié  de  fon  ardent  brandon. 
Pour  en  brufler  les  amoureulx  infâmes. 
L'arc  &  les  traitz,   il  garda  pour  les  femmes. 


Hayne  entre  les  amys  &  fecours  trouve 

aux  citran2;es 


L'oyfeau  de  proye  en  cerchant  fa  pafture 
Treuve  les  faons  du  plongeon  deffus  l'eau, 
Manger  les   veult  ce  très  cruel  oyfeau, 
Mais  l'eau  les  fauve  &  meine  à  l'aventure. 
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'EUX  là  fouvent  qu'on    penfe   bons   amys 
Sont  apperceuz  &  trouvez  ennemys. 
Et  ceulx  qu'on  cuyde  ennemys  fans   pitié, 
Sont  ceulx  defquelz  on  recoeuvre  amitié, 
Comme  il  appert  par  ceft  oyfeau  faulvage. 
Qui  vient  cercher  proye  fur  le  rivaige 
Des  grandes  eaux  où  le  plongeon  fe  tient 
Et  dans  fon  nid  fes  petits  entretient. 
Celluy  plongeon  habitant  fur  les  eaux, 
Y  faid  fon  nid  entre  les  verds  rofeaulx, 
Et  la  nourrit  fes  petis   doulcement, 
Mais  l'aultre  oyfeau  y  vient  cruellement 
Pour  les'  manger,  &  eft  tant   impiteux, 
Qu'il  defcongnoift   eftre   oyfeau   ainfi   qu'eulx. 
De  faid  f'efforce  à  les  prendre  &  manger, 
Mais  l'eau  les  med  hors  de  ce  grand  danger, 
Car  elle  croifl:  fi  merveilleufe   &  forte, 
Que  les  petis  &  le  nid  elle  emporte, 
Sans  les  grever  &  les  meine  à  bon  port, 
Les  préfervant  de  péril  &  de  mort. 
Ces  oyfeaulx  doncq  ont  trouvé  gracieufe 
L'eau  de  la   mer  qui  eft   tant   perilleufe. 
Et  au  contraire  ont  trouvé  cruaulté. 
Péril  de  mort  fans  nulle  loyaulté, 
En  ung  oyfeau  de  leur  genre  &  couftume. 
Qui  eft  comme  eulx  veftu  de  belle  plume. 


Difcorde  hâve  de  Dieu. 


Lors  que  difcorde  euft  efté  expulfée 
Des  cieulx  luifantz  par  le  Dieu  Juppiter 
Et  qu'il  la  feit  en  bas  précipiter, 
La  guerre  fut  en  terre  commencée. 
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Discorde  ung  jour  fe  voulut  entremettre 
^^  Entre  les  dieux  &  déeffes  fe  mettre, 
Là  hault  es  cieulx,  mais  n'y  fut  pas  longtemps 
Qu'entre  eulx  efmeut  grans  noifes  &  contentz 
Ce  que  voyant,  la  puifTance  divine. 
Craignant  le  ciel  trefbucher  en  ruyne, 
Et  les  difcordz  &  propos  odieulx 
Trop  f'efmouvoir  entre  les  puifTantz  dieux. 
Du  haut  du  ciel  la  feit  tomber  en  terre. 
Où  elle  efmeut  contention  &  guerre. 
Entre  les  gentz  par  longs  plaids   &  procès, 
Armes,  coufteaulx,  &  telz  piteux  excès. 
Hayne  elle  efmeut  entre  le  filz  &  père, 
Entre  les  feurs,  entre  la  fille  &  mère, 
Entre  les  roys,  &  princes  eftrangers, 
S'accompaignant  de  mort  en  telz  dangers. 
De  ce  temps  Là  les  lieux  de  paradis, 
Pour  tant  de  maulx  luy  furent  interdidz, 
Car  là  où  fiet  la  grand  divinité, 
Eftre  ne  peult  noife  &  hostilité. 
Le  dieu  des  Dieux  ne  veult  point  de  difcorde, 
Car  il  eft  Dieu  de  paix  &  de  concorde. 
Mais  tant  de  temps  que  ce  monde  fera, 
En  ces  bas  lieux  difcorde  habitera. 
Nous  devrions  doncq  noftre  mort  fouhaiter, 
Pour  les  beaux  lieux  de  la  paix  habiter. 


/^^n'v^?^  [[  Le  courroux  rappaifé  ne  reftablit  l'offenfe 


M 


ii^ 


Quand  le  cerf  eft  bleffé  jufqu'au  mourir, 
De  riens  ne  fert  que  l'arc  foit  defbendé, 
Car  pour  cela  n'en  peult  eftre  afmendé, 
L'arc  defbendé  ne  le  fauroit  guérir. 
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[uAND  nous  avons  quelque  rancune  ouhayne 
Jedant  propos  &  paroUe  villaine, 
Contre  ung  prochain,  nous  fommes  les  chafleurs, 
Après  le  cerf  dans  le  bois  pourchafleurs, 
Dont  il  advient  quand  ainfi  nous  chaflbns 
L'homme  hay,  très  fort  le  menafTons 
De  le  tuer,  &  tant  croift  la  menaiTe, 
Qu'il  eft  bleffé  :  ô  la  piteufe  chafTe, 
Il  eft  navré  aulcunes  foys  fi  fort, 
Qu'on  n'y  attend  remède  que  la  mort. 
Il  eft  navré  mainteffoys  par  les  armes, 
Par  les  trenchantz  des  coufteaulx  &  guifarmes. 
Il  eft  navré  mainteffoys  par  la  langue, 
Quand  contre  luy  elle  faid  la  harangue 
D'inimytié,  qui  eft  intoUérable, 
Et  en  ce  cas,  elle  eft  à  l'arc  femblable 
Qui  fans  cefler,  fe  meft  à  defcocher. 
Pour  en  navrer  l'àme,  &  le  corps  tant  cher, 
En  deftractant  la  perfonne  nommée, 
En  luy  oftant  fa  bonne  renommée, 
Puis  peu  à  peu,  la  hayne  fe  defbende, 
Mais  noftre  Dieu  expreflement  commande, 
Que  nous  foyons  bien  reconciliez, 
Et  par  amour  &  charité  liez, 
A  ce  prochain,  car  riens  ne  fert  de  dire  : 
A  luy  n'ay  plus  aulcune  hayne  ou  ire. 
Penfe  chafcun  à  la  fentence  vraye, 
L'arc  defbende  ne  guérit  pas  la  playe. 

Hëcalonirraf'hie.  c 
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J'kg  père  eftoit  au  lid  de  mort  gifant, 
..   Qui  appelle,  fon  teftament  faifant.  ' 
Ses  tro3's  enfans,  aufquelz  corne  difpos, 
n  dift  ces  motz  entre  plufieurs  propos  • 
Mes  beaulx  enfans,  le  principal  moyen, 
Pour  mamtenir  en  valleur  voftre  bien, 
C'eft  avoir  paix  &  amytié  enfemble, 
Que^fi  aulcun  de  vous  fe  désaffemble 
De  l'amytié  qui  entre  vous  doibt  eftre 
Tout  auffy  toft  vous  verrez  apparoiftre 
Pefte  fur  vous,  &  malheur  qui  ne  fine 
Car  grand  difcord  tourne  tout  en  ruyne 
Mais  tant  de  temps  que  vous  entreaymerez, 
Prolperement  en  biens  proufficterez. 
Qu'il  foit  ainfi,  chafcun  preigne  une  flefche 
Entre  fes  mains,  &  f'efforce  &  empefche 
De  la  bnfer  :  lors  félon  fa  devife 
Des  troys  enfans,  chafcun  fa  flefche   brife 
Prenez,  dit-il,  &  enfemble  amafl^ez 
Chafcune  flefche,  &  puis  vous  eff-orcez 
De  les  brufler;  les  enfans  obeyrent 
Enfemblement  toutes  les  flèches  meirent 
En  ung  trouffeau,  mail  nul  tant  feuft  puifl^ant 
Ne  les  rompit.  Le  père  efjouyfl-ant 
Leur  dift  :  Enfans,  tant  qu'enfemble  ferez 
Par  amytié,  aulcun  mal  vous  n'aurez, 
Mais  quand  l'amour  entre  vous  cefTera 
Tout  voftre  bien  alors  f'cffacera.  ' 


Contre  celuy  qui  eft  caufe  de  fon   mal. 


L'oye  fe  faid  tort  &  dommage, 
Car  la  légère  plume  porte, 
Dont  on  faid  au  traid  fon  pennage, 
Qui  navre  l'oye  &  la  rend  morte. 
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Î'arbalestrier  a  de  couftume 
Prendre  de  moy  pauvre  &  fimple  oye 
De  mes  aelles  la  belle  plume, 
du'au  long  du  traid  joincl  &  employé, 
El  ce  traid  contre  moy  envoyé, 
iMa  plume  l'ayde  à  l'apporter. 
Alors  fil  me  treuve  en  la  voye, 
La  mort  me  vient  là  arrefter. 
*Je  ne  doibs  point  eftre  accufée 
Si  je  fuis  caufe  de  mon  mal, 
Ains  doibs  pluftoft  eftre  excufée, 
Pour  mon  inftind  qui  eft  brutal, 
Mais  l'homme  très  noble  animal, 
En  qui  raifon  gift  &  repofe, 
Eft  à  foy-mefmes  défloyal. 
Quand  il  eft  de  fon  mal  la  caufe. 
L'homme  doibt  bien  prendre  à  luy  garde 
Qu'en  fon  parler  &  en  fon  faid, 
Trop  ne  f'adventure  &  hazarde, 
Qu'il  n'en  foit  furprins  &  defFaid, 
Sy  en  luy  il  congnoift  efted 
Doubteux,  dont  bien  ou  mal  furvient. 
Au  vouloir  ne  foit  fatiffaid. 
Car  plus  toft  mal  que  bien  advient. 
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ETIT  aigneau  tant  humble  &   innocent, 
f  Tu  as  vaincu  ce  lyon,  grande  belle, 
Tu  luy  as  mis  ton  pied  deffus  fa  telle. 
Vers  toy  f'incline  &  au  faid  fe  confent. 
Il  fleure  bien  ta  doulceur  &  la  fent, 
Ton  pied  doulcet  faid  fes  crins  abaifler, 
Et  fa  fureur  du  tout  en  tout  celTer  ; 
Ses  yeulx  cruelz  fe  bailTent  vers  la   terre  ; 
Tu  as  fur  luy,  non  par  ta  force,  acquis, 
Mais  par  doulceur  un  grand   triomphe  exquis. 
Tant  qu'il  eft  preft  de  te  quitter  la  guerre. 
*0  que  tu  es  de  Dieu  la  bienaymée, 
Humilité  au  bel  aigneau  femblable, 
Ta  courtoifie  &  façon  amyable 
Vince  l'orgueil  qui  a  la  tefte  armée. 
Tu  reluyras  par  clére  renommée, 
En  rapportant  triumphe  de  vidoire, 
Ton  nom  au  chef  de  la  facrée  hiftoire, 
Sera  efcript  non  pas  foubz  lettres  clofes. 
Et  foubz  ton  nom  fera  mis  pour  mémoire 
Humilité  qui  vince  toutes  chofes. 


Le  vaincueur  lurmonté  par  le  vaincu 


Le  cault  (erpent  fefiorce  de  ronger, 
Rompre  &  brifer  l'cfpée  clère  &  nue, 
Mais  cefte  efpée,  au  ferpent  diminue 
Toutes  fes  dens,  &  talche  à  fen  venger. 
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'N  grand  ferpent  d'adventure  arriva 
En  quelque  lieu,  une  efpée  il  trouva, 
Autour  de  qui  il  efprouve  fa  force 
Et  de  fes  dens  contre  l'acier  fefforce, 
Sa  fureur  croift  en  rage  véhémente, 
Ses  dens  aguife,  &  fon  povoir  augmente, 
Pour  cuyder  rompre  &  brifer  pièce  à  pièce 
Ce  cler  bafton,  ce  qu'il  n'euft  faid  empièce, 
Car  en  rongeant  ce  glaive,  il  fe  trompoit, 
Toutes  les  dens  une  à  une  rompoit. 
Et  en  la  fin  une  dent  ne  luy  refte, 
Que  par  l'acier  de  tomber  ne  foit  prefte. 
Par  ce  ferpent  remply  de  cruaulté, 
L'homme  vainqueur  eft  fignè  &  noté 
Et  par  le  glaive  eft;  désigné  au  jufte, 
L'homme  vaincu  qui  n'eft  pas  û  robufte, 
Et  toutes  foys  bien  fouvent  il  advient, 
Qu'à  ce  vaincu  obéyr  il  convient, 
Et  que  celluy  qu'on  eftime  vaincueur, 
Soubz  le  vaincu  pert  force,  fens  &  cueur, 
Ainfi  efchet  en  fortune  bellicque, 
Que  fung  vaincqucur  contre  ung  vaincu  fe 

Lpicque, 
Sur  luy  cherra  la  perte  &  accident, 
Ainfi  qu'il  eft:  du  ferpent  évident, 
Qui  en  cuidant  defpecer  une  efpée 
Se  rompt  les  dens,  la  langue  feft  couppée. 
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L'ymage  dt-  Ncmefis  décffe  de  jultc 
vensjeance. 


Némefis,  puifflinte  déeffe, 
Lente,  mais  vraye  vengereffe, 
Punit  de  droid  &  par  raifon, 
Selon  le  temps  &  la  faifon. 
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Némésis,  pleine  de  grand  vertu, 
Refpondz,  pourquoy  dedans  ta  main 

[tiens  tu 
La  droide  palme  à  qui  le  vent  faict  force  ? 
C'eft  pour  monftrer  la  grand  vertu  de  force, 
Qui  maulgré  ventz,  maulgré  pluye&  tourmente, 
Toufjours  fe  tient  bien  droide  &  refiftantc. 
Pourquoi  tiens  tu  dedans  ta  dextre  main 
Ce  mors  de  bride  ?  affin  que  tout  humain 
Soit  tempéré,  tant  au  cueur  qu'en  la  bouche. 
Et  que  le  mors  d'atrampance  l'embouche. 
Je  m'efbahys  encor  de  tes  façons, 
Pourquoy  as  tu  soubz  piedz  ces  lymaçons? 
C'eft  pour  montrer,  &  affin  que  l'on  fâche 
Que  tout  ainfi  que  le  lymas  fe  cache. 
En  fa  coquille,  ainfi  je  fuis  muffée 
Au  cueur  humain  &  fecrette  penfée. 
Que  fignifie  aufly  que  je  voy  eftre 
Prés  toy  bien  bas  cefte  couronne  &  feptre? 
C'eft  pour  donner  à  entendre  à   tous  princes 
Aux  puiffantz  roys,  aux  feigncurs  des  provinces, 
Qu'ils  ne  prendront  trop  grande  diligence, 
Sans  jufte  caufe  à  faire  afpre  vengcnce. 
Pourquoy  es  tu  fi  defcouverte  &  nue  ? 
A  celle  fin  qu'un  jour  je  foys  congneue. 
Car  foys  certain,  quoy  que  le  temps  ravifle, 
Je  venge  tout  par  le  droid  de  juftice. 
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^i  tu  congnois  que  fortune  diverfe, 
Te  foit  ung  temps  trop  fafcheufe  & 

[adverfe. 
Et  que  les  flocz  de  cefte  mer  mondaine 
Bâtent  ta  nef  par  tempefte  foubdaine, 
Faire  tu  doibs  comme  ung  lièvre  marin, 
Qui  void  le  ciel  attrempé  &  ferin, 
Dont  il  eft  gay,  &  nage  entre  les  undes, 
Mais  fi  les  eaux  &  leurs  vagues  profondes, 
Sont  en  fureur  par  les  ventz  concitées, 
Par  la  tempefte  &  oraige  excitées, 
Lors  fe  meâ;  il  en  terre  ferme  &  feure, 
Et  en  ce  lieu  du  maulvais  temps   f'afleure, 
Car  ce  n'eft  point  fa  joye  &  fa  fanté, 
D'eftre  en  la  mer  griefvement  tourmenté. 
Ains  eft  bien  mieulx  deflus  la  terre  verte; 
Là,  non  ailleurs,  fa  joye  eft  recouverte. 
Fais  doncq  ainfi  ft  Tadverfe  fortune 
Vers  toy  fe  montre  amère  &  importune, 
Et  fi  tu  fens  que  l'eau  d'adverfité 
Tombe  fur  toy,  foys  alors  incité 
D'en  faillir  hors  &  prendre  terre  ferme, 
C'eft  à  noter  qu'il  fault  que  tu  conferme 
Tes  bons  propos  foubz  efpoir  d'avoir   mieulx, 
Et  ton  cueur  soit  conftant  &  vertueux, 
Au  naturel  joignant  le  fens  aquis, 
Temporifant  ainfi  qu'il  eft  requis. 


Qui  nuyft  à  aultruy,  il  nuyft  à  foy  mefmes 


L'homme  qui  veult  le  lièvre  marin  prendre 
i  Tout  auffi  toft  qu'il  le  vient  à  toucher 
Mort  &  tranfy,  on  le  void  trefbucher, 
Il  veult  tuer,  mais  mort  le  vient  lurprendrc 
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?N  la  mer  nage  un  venimeux  poiflbn; 
Qui  a  quaii  d'un  lièvre  la  façon, 
Et  pour  cela,  lièvre  marin  fe  nomme. 
Or  fil  advient  d'aventure  qu'ung  homme 
Preigne  ce  lièvre,  auflî  toft  qu'il  eft  pris, 
Hz  font  tous  deux  de  griefve  mort  furpris. 
Le  lièvre  meurt  quand  l'homme  le  manie, 
L'homme  aufîi  toft  donne  fin  à  fa  vie. 
Ainfi  tous  deux  d'ung  feul  atouchement, 
Finent  leurs  jours  bien  miferablement. 
C'eft  le  loyer  de  ceux  qui  veuUent  nuyre 
A  leurs  prochains  pour  tromper  &  feduyre, 
Car  en  penfant  à  aulcun  faire  oultrage. 
On  faid  à  foy  préjudice  &  dommage. 
Tel  au  prochain  une  folle  appareille, 
Qui  chet  dedans,  &  ha  peine  pareille. 
Il  eft  prouvé  au  livre  de  l'Hefter, 
Difant  qu'Aman  feit  faire  &  apprefter 
Ung  grand  gibet  pour  Mardochée  prendre, 
Mais  peu  après  le  roy  le  feit  toft  prendre, 
Et  commanda,  fon  mal  faid  entendu, 
Eftre  luy-méme  en  ce  gibet  pendu. 
Gardons  nous  doncq  de  nuyre  à  noftre  proche, 
Qjue  le  péril  près  de  nous  ne  f'approche, 
Et  ne  faifons  à  aultruy  le  meffaict 
Que  ne  vouldrions  que  contre  nous  fut   faid. 


çy  moy,  fortune,  à  quelle  fin  tu  tiens 
Ce  maft  rompu  duquel  tu  te  fouftiens? 
Et  pourquoy  c'eft  auffi  que  tu  es  painfte 
Deffus  la  mer,  de  ce  long  veille  fainde  ? 
Dy  moy  aulTy  pourquoy  n'a  quelle  fin 
Soubz  tes  piedz  font  la  boulle  &  le  daulphin  ? 
C'efl  pour  monftrer  mon  inftabilité. 
Et  qu'en  moy  n'eft  aulcune  feureté. 
Tu  voids  ce  maft  rompu  tout  au  travers, 
Ce  voille  auffi  souffîé  des  ventz  divers, 
DcfToubz  ung  pied   le  daulphin   parmy  l'unde, 
Soubz  l'aultre  pied  l'inftable  boulle  ronde 
Je  fuis  ainfy  fur  mer  à  l'adventure. 
Celluy  qui  donc  a  faid  ma  pourtraidure, 
Ne  veult  donner  à  entendre  aultre  chofe, 
Que  deffiance  eft  deffoubz  moy  enclofe. 
Et  que  je  fuys  de  bon  port  incertaine, 
Près  de  danger,  de  feureté  loingtaine. 
Comme  en  fufpens  de  plorer  ou  de  rire, 
De  bien  ou  de  mal,  ainfi  que  la  navire 
dui  eft  fur  mer  des  undes  agitée, 
Doubteufe  en  foy  où  doibt  eftre  portée, 
Doncq  ce  qu'on  void  en  mon  ymage  vraye, 
Deçà  &  là  fans  feureté  tournoyé. 
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Ia  mer  cfi:  très  bien  comparée 
A  l'adverfité  cfgarée, 
Pour  ce  que  la  mer  par  couftume 
Eft  toute  pleine  d'amertume, 
Et  par  les  ventz  elle  fe  trouble, 
\'agues  contre  vagues  elle  redouble, 
Là  n'y  a  poind  de  feùrcté, 
Auflî  eft  il  d'adverfité. 
Car  elle  eft  amèrc  &  fafcheufe, 
Trouble  &  obfcure  &  périlleufe, 
Et  fi  ne  vient  guéres  pour  une, 
Sans  amener  aultre  fortune, 
Comme  les  vagues  vont  enfemble, 
Doncques  à  bon  droid  luy  relTemble. 
En  ccfte  mer  avoir  nous  fault 
Bonne  efpérance  fans  défiault  ; 
C'efte  efpérance  eft  figurée 
Sur  la  fphère  bien  préparée. 
Où  eft  paind  chafcun  élément. 
Et  le  tournoyant  firmament,     • 
Et  les  cieulx  pour  nous  faire  entendre 
Que  là  hault  noftre  efpoir  doibt  tendre, 
Et  quelque  adverfité  qui  vienne, 
Il  eft  befoing  qu'il  nous  fouvienne 
D'avoir  efpoir  d'aller  ung  jour. 
Faire  là  hault  noftre  féjour. 


(UAKD  tu   verras  ung  |homme  courroucé, 
Et  que  le  feu  d'ire  tant  le  tourmente, 
Qu'il  eft  quafi  comme  ung  fol  infenfé 
En  fa  fureur  ardente  &  véhémente, 
Ne  frappe  pas  du  gla}'\-e  de  la  bouche 
Pour  l'iriter,  garde  bien  qu'il  n'y  touche, 
Car  par  cela  tu  le  pourrois  bleffer, 
De  le  tenfer,  veuilles  doncques  cefTer, 
Car  de  tant  plus  qu'à  luy  tu  parleras, 
Plus  il  fera  enflambé  en  fon  ire. 
Doncques  le  fer  ne  l'acier  ne  mettras 
Avec  le  feu  qu'il  n'en  devienne  pire. 
*Q.uand  le  fer  eft  dans  un  ardent  feu  mis 
La  grand  challeur  f'augmente  &  multiplie, 
A  quelz  que  foyent  amys  ou  ennemys, 
En  leurs  courroux  ta  langue  ne  defplie, 
Si  ce  n'eft  peu,  car  la  fureur  f'anime, 
Jure  &  blafpheme  &  ne  faid  poind  d'eftime 
De  ce  parler,  mais  toufjours  perfévére, 
En  fon  vouloir  trop  cruel  &  févère, 
Mais  quand  tu  voy  ce  feu  d'ire  f'eftaindre, 
Et  que  raifon  reculle  les  tifons, 
Tu  doibs  parler  hardiment  fans  te  faindre. 
Et  mettre  hors  vérité  des  prifons. 


Amour  vaincu  par  argent. 


Puis  qu'argent  m'a  tant  gourmande, 
Qu'il  eft  par  deffus  moy  le  maiftre, 
Je  ne  veulx  plus  eftre  bandé, 
Ains  veulx  mon  bandeau  au  feu  mettre. 
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''est  honte  à  vous,  dames  &  damoyfelles, 
^>;:Ç5T  Q.ue  Cupido  qui  vous  tient  foubz  fes  aelles, 
Se  plaind  de  vous  difant  à  toute  gent 
Que  le  chaflcz  pour  complaire  à  l'argent, 
Et  qu'à  préfent  ne  faides  chofe  aulcune, 
Sy  en  avant  n'eft  mile  la  pecune, 
Vous  n'eftes  plus,  ce  difl  il,  amoureufes, 
Mais  de  l'argent  trop  avaricieufes. 
Amour  n'eft  plus  dans  le  foeminin  cueur, 
Car  l'argent  eft  deflus  amour  vaincueur. 
Amour  n'eft  plus  en  cueur  ny  en  la  face, 
Pour  ce  qu'argent  luy  faid  quitter  la  place. 
De  tel  moyen  que  mettez  voz  honneurs 
Entre  les  mains  de  ceulx  qui  font  donneurs 
D'or  &  d'argent.  Certes,  dames,  j'en  jure, 
Je  crains  qu'à  droid  ne  fouffrez  cefte  injure, 
Et  que  celluy  Cupido  qui  l'arc  bande 
N'a  pas  grand  tort  i\  fcs  yeulx  il  defbende 
Et  med  au  feu  le  bandeau  qu'il  avoit, 
Et  par  ainfi  voz  cautelles  il  void. 
Or  je  confeille  à  vous  toutes,  mes  dames, 
Si  vous  voulez  vivre  fans  honte  &  blafmes. 
Que  vous  chafliez  par  ung  propos  pudicque 
Ce  Cupido  &  fa  mère  lubricque, 
Et  ne  fuyez  ce  vice  feulement. 
Mais  avarice  aussy  femblablement. 
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EST  grand  folie  d'efventer 
!^^^   Et  fa  penfée  à  chafcun  dire, 
Car  par  trop  fouvent  caqueter, 
On  peult  à  foy  &  aultruy  nuyre  ; 
Il  n'eft  rien  deffus  l'homme  pire. 
Et  qui  le  faiâ;  plus  indifcret 
Que  la  langue   prompte  à  mefdire, 
Qui  ne  peult  celer  fon  fecret. 
*Dire  ne  fault  tout  ce  qu'on  fçait, 
Ne  chanter  tout  ce  que  l'on  penfe, 
Soit  de  plain  chant  ou  de  faulfet, 
Soit  de  gaing  ou  foit  de  defpence, 
La  langue  qui  trop  toft  f'advance 
Pour  le  fecret  du  cueur  ouvrir, 
Baille  à  ce  cueur  ung  coup  de  lance, 
Dont  à  tard  il  fe  peult  guérir. 
Celluy  qui  dit  tout  fon  courage 
Et  ne  peult  bien  fon  fecret  taire, 
Il  fe  med  d'aultruy  en  lervage. 
Quand  il  le  faid  fon  fecretaire, 
Mais  qui  efl:  feul  propriétaire 
De  fon  fecret  fans  apparoiftre, 
Et  n'en  faict  aulcune  inventaire, 
Ceftuy  eft  de  luy  le  feul  maiftre. 
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[UiOUT  ce  que  Dieu  a  produid  en   nature, 
Deflbubz  le  ciel,  &  toute  créature. 
Qui  reçoit  vie  &  vertu  fenfitive, 
\'^égétative  &  imaginative, 
Tout  ce  qui  vient  par  difpofition 
De  l'éternel,  foubz  conftellation 
Des  aftres  clers  qui  par  fa  providence 
Faid  augmenter  chafcun  genre  &  femence, 
Et  par  lyens  d'amytié  les  annexe, 
Sy  vrayement  que  tous  &  chafcun  fexe 
Se  multiplie  &  en  forme  demeure, 
Il  fault  pour  vray  que  cela  fine  &  meure 
Car  tout  ne  pend  qu'à  ung  fil  délié. 
Qui  eft  fouvent  rompu  &  deflyé. 
Nous  fommes  joindz  de  chaifnes  efternelles, 
D'amour  humain,  touteffoys  naturelles, 
Car  le  fecret  de  nature  nous  lye 
A  quelque  amour  de  vertu  ou  folie  ; 
Sy  vertueuse  eft  la  chaine  &  la  corde 
Qu'elle  entretient  le  monde  en  fa  concorde. 
Et  tout  cela  qui  eft  au  monde  aufli, 
De  qui  la  mort  n'a  pitié  ne  mercy. 
Car  foys  ou  Roy,  Empereur  ou   valet, 
Ta  vie  pend  à   ung  petit  filet. 
Et  n'y  a  corps  humain  crée  de  Dieu, 
Que  ne  f'en  voife  &  retourne  en  fon  lieu. 


Le  monde  inftahle. 


Le  monde  en  une  ifle  porte 
Sur  la  mer  tant  efmeue  &  rogue, 
Sans  feul  gouvernai  nage  &  vogue, 
Monftrant  fon  inhabilité. 
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;u'est  devenu  le  temps  pafle, 
Et  ceux  qui  au  inonde  vivoient, 
Q.ui  tant  de  biens  ont  amafle, 
Et  tant  de  fciences  fçavoient  ? 
Où  font  ceulx  là  qui  recevoient 
Les  dignitez  &  grans  honneurs  ? 
Où  font  les  princes  qui  avoient 
Soubz  eulx  les  puiffants  gouverneurs  ? 
*Le  monde  inftable  &  variant, 
Voguant  fur  la  mer  incertaine, 
Sans  feureté  f'en  va  riant, 
Prochain  de  tempefte  foubdaine. 
Ainfi  nage  vertu  mondaine, 
Comme  cefte  ifle  fur  la  mer, 
Ignorant  la  vague  prochaine. 
Qui  ne  tafche  qu'à  l'abifmer, 
Ainfi  f'en  va  à  l'adventure. 
L'homme  mondain,  tout  fon  vivant, 
Et  n'y  a  nulle  créature, 
Qu'accident  ne  foit  pourfuyvant. 
En  péril  fommes  bien  fouvent, 
Tendantz  d'arriver  à  bon  port. 
Et  à  la  fin  vient  au  devant, 
Nous  prendre  au  bricq  la  noire  mort. 
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'OMME  ce  lièvre  eft  pris  de  tous   coftez, 
Et  n'a  refuge  en  terre  ny  en  mer, 
En  tous  périlz  ainfi  sommes  boutez, 
Et  es  dangers  pleins  de  fiel  &  d'amer, 
Nous  ne  faifons  que  l'aage  confommer 
En  tous   ennuiz,  en  grande  paour  &  crainfte. 
Sy  un  danger  ne  nous  peult  faire  attaindle. 
Subit  viendra  une  aultre  fafcherie. 
Mal  deffus  mal,  croift  la  douleur  fans  fainde, 
Ainfi  l'eftat  de  ce  monde  varie. 

*Nous  n'avons  poind  ung  quint  d'heure 

[afTeurance, 
Pour  demourer  en  eftat  permanent, 
D'eftre  certains  n'avons  point  d'apparence. 
Que  de  cela  que  voions  maintenant  ; 
Sy  efchappez  fommes  incontinent 
De  maladie  ou  aultre  tel  excès, 
Tantoft  viendra  quelque  doubteux  procès, 
Qui  nous  mettra  en  grand  perplexité 
Et  fi  cela  ne  faid  fur  nous  accès. 
Il  nous  viendra  plus  grande  adverfiîé. 


Trop  efpérer  déçoit. 
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Qui  a  ung  efpoir  trop  ardent, 
Souvent  fe  me£l  en  grand  danger, 
De  raifon  fe  faid  eftranger, 
Et  devient  fot  &  imprudent. 
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'e  qui  eft  licite  de  faire, 
5:^  Fault  mettre  à  exécution, 
Et  efpérer  de  le  parfaire 
Par  bonne  difpofition. 
Garde  que  ton  intention 
D'efpoir  trop  ardent  ne  fe  lie, 
Comme  ung  qui  fans  difcretion, 
Se  med  en  l'eau  par  fa  folie. 
*Efpérer  fault  chofes  honneftes, 
Qui  font  compaignes  de  raifon, 
Non  par  ardeur  comme  les  beftes, 
Sans  limiter  temps  ne  faifon.  — 
D'efpérer  bien  à  grand  foyfon, 
Par  une  ardeur  trop  exceflîve, 
On  loge  fon  cueur  tn  prifon, 
Sans  avoir  joye  tant  qu'on  vive. 
De  vouloir  trop  hault  efpérer 
Sans  moyen  &  vraye  mefure. 
Cela  eft  à  vitupérer, 
Et  l'entreprinfe  trop  peu  feure. 
De  f 'aller  mettre  à  l'adventure, 
Pour  accomplir  fon  efpérance. 
La  chofe  eft  trop  trouble  &  obfcure, 
Je  n'y  voy  poind  bonne  afl'eurance. 


Héealomf;ral:hit. 
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^L  ne  fe  fault  poind  contrifter 
Pour  fortune  qui  nous  advienne, 
Mais  fagement  y  rcfifter, 
Quelque  fafcherie  qui  vienne, 
Il  faut  qu'efpérance  fouftienne 
Nez  faictz  &  tribulations. 
Je  confeille  doncq  qu'on  la  tienne 
Pour  reigler  noz  affections. 
*Que  gaignons  nous  de  nous  marrir, 
Ny  d'avoir  douleur  ou  trifleffe, 
Pour  veoir  quelque  chofe  périr, 
Qu'avons  acquis  en  grande  lieffe  ? 
Il  eft  vray  que  cela  nous  bleffe, 
Et  poingt  au  cueur,  mais  toutes  foys 
Bonne  efpérance  nous  radreffe, 
Et  nous  guérit  aulcunes  foys. 
Efpérance  paifl:  les  chétifz, 
Ce  dit  le  proverbe  ancien. 
Et  fuffent  prifonniers  captifs, 
Chafcun  dit  l'cfpoir  eftre  fien, 
Parquoy  j'ofe  dire  &  fouftien 
Qu'il  n'eft  û  malheureux  fur  terre, 
Qui  n'efpére  avoir  quelque  bien. 
Avant  que  mort  le  vienne  querre. 


Expérience  aulcunes  foys   dangereuse. 


J'ay  efté  trop  fotte  &  hardye, 
Vouloir  Cupido  defbender, 
Car  quand  il  a  peu  regarder, 
j         J'ay  efté  perdue  &  périe. 
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p^EMMES  d'honneur,  bourgeoifes,   damoyfelles, 
^r^  Veufves  fans  pair,  mariées,  pucelles, 
Ne  vous  trompez,  &  ne  vous  decepvez. 
Chafteté  foit  voftre  maiftreffe  &  guide, 
Et  ne  lafchez  à  voz  défirs  la  bride, 
Mais  restraignez,  comme  faire  debvez. 
*Ne  temptez  poinft  voftre  fexe  bening, 
N'efTayez  poind  fi  le  cueur  féminin 
Réfiftera  aux  amoureufes  flammes. 
Ne  vous  donnez  aulcune  occafion 
De  fuyvre  amour  en  fa  confufion, 
Lequel  deftruid  &  les  corps  &  les  âmes. 
Gardez  vous  bien  de  defbender  les  yeulx 
De  Cupido,  ceft  amour  furieux, 
N'efTayez  poincl  voftre  force  &  proueffe, 
Car  bien  fouvent,  tel  vit  en  liberté, 
Qui  fe  foubzmed  deffoubz  la  cruaulté 
D'ung  incongneu,  dont  il  a  grand  détrefle, 
Fuyez  amour,  fuyez  tous  fes  caquetz, 
Fuyez  plaifirs,  fuyez  feftes,  banquetz. 
Quand  vous  penfez  qu'amour  y  meâ:  fes  laqs, 
Sages  foyez,  &  vous  donnez  de  garde 
Que  fol  amour  ne  vous  voye  &  regarde, 
Car  je  crains  bien  que  n'en  criez  hélas. 


Le  loup  fcmond  la  brebis  faindement 
Difant:  ayons  bonne  amytié   enfemblc, 
Dit  la  brebis  :  cela  bon  ne    me  femble, 
Tu  veulx  aymer,  mais  c'eft  cruellement. 
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.u  voids,  ledeur,  en  rhyftoire   préfente 
Comment  ung  loup  très  cruel  fe  préfente 
Pour  fuborner  une  brebis  courtoife, 
Qui  ne  demande  aulcune  guerre  ou  noife, 
Mais  luy  refpond  que  la  fienne  amytié, 
N'eftoit  finon  ung  amour  fans  pitié, 
Car  bien  fcavoit  f'elle  le  vouloil  fuyvre, 
Qu'avecques  luy  ung  jour  ne  pourroit  vivre  ; 
Vray  luy  difoit,  car  il  l'eufl  dévorée, 
Si  elle  fufl  avec  luy  demourée. 
Ainfi  les  fins,  cauteleux  &  mefchans, 
Pour  decepvoir,  vont  leurs  prochains  cerchans, 
Et  n'ont  efprit  finon  à  inventer 
Occafion  pour  quelcun  tourmenter. 
Ou  fimuler  par  leur  faintif  langage, 
Ung  nmour  faulx  qui  produid  tout  dommage. 
Mais  à  ceulx  là  qui  ont  tant  de  babilz 
Debvons  refpondre,  ainfi  que  la  brebis, 
Au  moins  de  cucur,  difant  leur  accointance 
Eflre  de  dol,  de  fraulde  &  malveillance, 
Et  ne  debvons  à  gens,  qui  font  fi  fins. 
Nous  demonftrer  compagnons  &  affins, 
Mais  fauit  ufer  de  fagefl^  &  prudence 
De  peur  de  chcoir  en  briefve  décadence, 
Car  nous  voyons  que  les  malicieulx 
VeuUent  deftruyre  innocens  gracieulx. 


Les  petis  peuvent  fouventes  foys  nuyre. 


L'aigle  voilant  eut  au  formis  débat, 
Mais  le  formis  pour  venger  fa  grand  honte, 
Sur  un  rocher  inacceflîble  monte. 
Les  œufz  de  l'aide  alors  caflfe  &  abat. 
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<AR  cefte  hyftoire,  on  doibt  affez  entendre 
Qu'on  ne  doibt  poinft  tant  feulement 

[contendre, 
Avec  les  grans,  mais  avecq  les  petis, 
Qui  font  fouvent  pour  nuyre  trop  fubtilz, 
Et  ont  l'engin  qui  caufe  mal  &  dueil  ; 
Il  fe  faid  bon  garder  d'ung  petit  oeil, 
Car  à'  ung  corps  de  petite  ftature 
Gifl:  aufly  bien  ung  gros  cueur  par  nature, 
Qu'il  faid  au  grand,  &  peult  maintes  foys  nuyre, 
Celluy  petit,  pour  ung  plus  grand   deftruyre. 
Sy  tu  es  riche  &  as  beaucoup  de  bien. 
Ce  nonobftant,  je  te  pry,  garde  bien 
De  defprifer,  ou  blafmer  l'impuiflance 
D'ung  plus  petit,  qu'il  n'en  preigne  vengeance, 
Ainfi  que  feit  l'ingénieux  formis. 
Qui  à  monter  ung  hault  rocher  f'eft  mis 
Affin  de  nuyre  au  grand  aigle  volant, 
Qui  l'avoit  mis  en  quelque  mal  talent, 
Celluy  formis  en  vengeance  très  prompt. 
Les  oeufz  de  l'aigle  il  caffe,  brife  &  rompt, 
Et  jede  au  bas  de  la  roche  très  haulte. 
Ainfi  voions  quand  on  faid  quelque  faulte 
Vers  ung  petit,  cela  luy  eft  propice 
Pour  aguifer  fon  engin  en  malice. 
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Uis  qui  te  faid  ainfi  glorifier, 
Pauvre,  mefchant,  malheureux,  miférable? 
T'ofes  tu  bien  en  ung  anneau  fier 
Pour  exercer  ta  fcience  damnable  ? 
Tu  te  fais  cerf,  &  mancipe  du  dyable, 
Qui  t'a  voulu  par  telz  crimes  lier. 
La  fin  viendra  qu'en  peine  perdurable 
Iras  avecq  ton  efprit  familier. 
*Le  très  grand  Dieu  void  bien  ton  maléfice, 
Et  que  ton  faid  eft  contre  vérité, 
Il  a  hay  fi  grandement  ce  vice, 
Que  maintes  foys  il  en  eft:  irrité, 
Nous  le  voyons  par  fainde  authorité. 
Les  enchanteurs  de  Pharaon  d'Aegypîe 
Furent  vaincus  de  la  divinité 
Par  Moyfes,  prophète  ifraëlite. 
Zoroaftres  fut  premier  inventeur 
De  l'art  raagicque  &  aultre  ydolatrie, 
Par  temps  depuis  il  y  eut  maind  autheur, 
Y  adjoutant  l'art  de  nygromancie, 
Géomancie  &  la  piromancie, 
Hydromancie,  arrufpice  &  augures, 
Devinement,  &  la  chiromancie, 
Qui  fe  faifoient  par  diverfes  figures. 


Delfiance  non  moins  utile  que  prudence. 


Le  fin  regnard  appcrcevant  les  pas 
De  mainte  bel^e,  allant  à  la  tafnière 
Du  tort  lyon,  en  reculant  arrière, 
Did  à  part  foy  :  certes  je  n'y  vois  pas. 
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jUANT  on  veult  bien  entreprendre  ung  affaire 
On  doibt  penfer  à  ce  que  l'on  doibt  faire, 
Et  regarder  le  dommage  ou  prouffit, 
Qui  en  advient,  comme  le  regnard  feit, 
Lequel  paflant  par  devant  la  caverne, 
Où  le  lyon  habite  &  fe  gouverne, 
Ceftuy  lyon  le  convia  de  boire 
En  fa  maifon,  en  luy  faifant  à  croire 
Qu'il  ne  debvoit  de  luy  tant  f'eftranger 
Mais  la  femonce  eftoit  pour  le  manger. 
Ce  qu'entendoit  afTez  bien  le  regnard, 
Lequel  luy  dit,  compère.  Dieu  me  gard 
D'aller  vers  vous,  je  fuis  affez  fcavant 
Pour  efplucher  ce  qu'on  did  bien  fouvent 
Que  qui  void  mal  à  fon  proche  advenir. 
Comme  pour  foy  luy  en  doibt  fouvenir. 
J'ay  veu  entrer  une  troupe  de  beftes, 
N'a  pas  longtemps  au  lieu  là  où  vous  eftes. 
Je  voy  les  pas  comme  elles  font  entrées, 
Mais  non  les  pas  comment  font  retournées. 
Dont  je  conclus  que  je  n'y  doibs  aller. 
Ainfi  nous  faid  entendre  à  fon  parler 
Celluy  regnard,  que  nous  debvons  enfuyvre 
Les  imprudens,  qui  par  faulte  de  vivre 
Bien  fagement,  font  tous  les  jours  deceus, 
Comme  il  appert  des  beftes  cy  delTus. 
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ORCE  n'eft  pas  toujours  requife, 
^c^  Au  moins  force  de  corps  humain  ; 
Subtilité  eft  plus  exquife, 
Car  fouvent  faift  plus  que  la  main. 
L'entendement  eft  plus  foubdain 
A  penfer  quelque  chofe  faire, 
Que  n'eft  la  main  à  le  parfaire, 
Et  fortira  plus  aifément 
De  quelque  danger  &  tourment. 
Par  engin  &  fubtilité. 
Que  le  corps  pefant  &  dormant 
Par  fa  force  &  ftabilité. 
*Et  où  la  force  cefl'era, 
Et  qu'elle  quittera  les  armes, 
Subtilité  alors  fera 
Ses  effedz  &  prudentz  allarmes. 
Sy  nous  avons  membres  peu  fermes, 
A  noftre  engin  ayons  recours, 
Qui  nous  fera  quelque  fecours 
Pour  afîaillir  ou  pour  deffendre. 
Comme  on  peult  du  ferpent  entendre, 
Qui  med  au  bas  ung  éléphant. 
Et  par  fon  engin  veult  prétendre 
Eftre  defl^us  luy  triumphant. 


De  paix  le  fimulachre  eft  paind 
Qu'elle  a  de  boucliers  près  l'olive, 
Et  blé  dont  fault  que  l'oyfeau  vive, 
Puis  l'eau  qui  l'ardent  feu  eftainft. 
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'elluy  qui  m'a  painde  &  taillée, 
'^§^  Et  m'a  cefte  forme  baillée, 
Congnoift  aflez  bien  mes  effedz. 
Comment  furent  &  feront  faidz. 
Je  fuis  paix,  très  haulte  déeffe. 
Engendrée  en  joye  &  lyefTe, 
Laffus  au  trofne  glorieulx 
De  Juppiter,  le  roy  des  cieulx. 
J'ay  près  de  moy  l'olive  verte, 
Monflrant  que  quand  paix  eft  ouverte, 
D'olive  on  porte  les  rameaulx. 
En  laiflant  boucliers  &  coufteaulx, 
Car  paix  eft  la  fin  de  la  guerre. 
S'on  vouloit  davantage  en  guerre 
L'effed  de  cette  fantafie, 
Ainfi  que  le  blé  raffafie 
La  faim,  &  l'eau  eftraind  la  braife, 
Et  le  feu  de  quelque  fournaife, 
Ainfi  par  quelque  laps  de  temps. 
Je  fais  finer  mortelz  contentz, 
Noyfes,  querelles,  &  debatz, 
Et  au  plus  grans  plaifirs  m'efbas. 
J'ay  ung  filz  qui  amour  f'appelle, 
Qui  de  foy  haid,  chalTe  &  expelle 
Ung  aultre  amour,  fîlz  de  Vénus, 
Duquel  plufieurs  maulx  font  venus. 
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jUAND  amour  void  fes  apprentifz 
I  Pafles,  tranfis,  froids  comme  glace, 
Comme  maulvais  chevaulx  retifz, 
Gelez  au  cueur,  blefmes  en  face', 
Brandons  &  flambeaulx  il  amaffe', 
Et  pour  les  chauffer  leur  envoyé,' 
Puis  il  meâ  le  feu  en  la  place, 
Nommé  le  feu  de  courte  joye.' 
*I1  a  d'aultre  forte  de  boys 
Nommez  beaulté,  &  grand  plaifir, 
Doulx  regard,  acueil,  doulce  voix. 
Dont  il  allume  à  fon  loyfir, 
Ung  feu  nommé  ardant  défir, 
Qui  brufle  tout  de  fes  flammefches, 
Duquel  feu  il  fe  veult  faifir, 
Quand  il  eft  laffé  de  fes  flefchcs. 
Or  de  ces  deux  feux  nous  gardons, 
De  peur  que  n'en  foyons  bruOez, 
Fuyons  ces  flambeaulx  &  brando'ns, 
Qui  font  les  amans  défolez, 
Et  û  chauffer  vous  vous  voulez 
Prenez  du  feu  d'amour  honnefte', 
Que  charité  vous  appeliez, 
Ainfi  que  Saind  Paul  admonefte. 
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^S\Y  nous  voulons  croire  le  fainft  efcript, 
Avoir  nous  fault  une  foy  bonne  &  vive, 
Car  fans  la  foy,  impoflible  eft  qu'on  vive, 
Plaifant  à  Dieu  &  fon  filz  Jefucrift, 
La  vive  foy  nous  vient  du  faind  efprit, 
C'eft  don  de  Dieu,  mais  il  fault  qu'elle  apporte 
L'oeuvre  avec  foy,  aultrement  elle  eft  morte, 
Sans  fruid,  ainfy  que  Saint  Jaques   l'efcript. 
La  charité,  c'eft  la  vertu  tant  belle, 
Dont  le  bon  Dieu  &  le  prochain  aymons, 
Par  cefte  là,  nous  fommes  tous  femons 
Qu'aulcun  ne  foit  à  fon  prochain  rebelle  ; 
Si  tu  eftois  de  tous  le  plus  fidèle, 
Le  plus  fcavant  mieulx  difant  vérité, 
Tout  n'en  vault  riens,  fi  tu  n'as  charité, 
Car  c'eft  la  fin  de  la  gloire  éternelle. 
En  aymant  doncq  celluy  qui  faid  promefTe 
De  tous  fes  biens,  fault  avoir  l'affeurance, 
En  fon  parler,  en  prenant  l'efpérance, 
De  parvenir  à  cefte  grand  haultefle. 
Et  ne  craignons  que  l'ennemy  nous  bleffe, 
Sy  en  Jefus,  noftre  Dieu,  efpérons. 
Car  efpérance  eft  ung  des  efpcrons 
Qui  nous  induid  &  donne  hardieffe. 
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^VAKT  que  faces  ung  amy, 
i  Efpreuve  le  bien  longuement, 
Ne  l'efpreuve  pas  à  demy, 
Mais  tout  en  tout,  entièrement. 
Révèle  luy  fecrètement 
Quelque  cas,  non  de  conféquence, 
Puis  on  verra  à  fa  loquence, 
S'il  eft  tel  qu'on  f'y  deuft  fier, 
Ainfi  que  tu  voids  eflayer 
Ce  vaifleau,  auquel  l'eau  on  boute 
Pour  veoir  fil  eft  bon  &  entier, 
Et  fil  f'enfuy  poind  goûte  à  goûte. 
*Q.uand  on  void  qu'il  ne  f'en  va  poind, 
Et  qu'il  n'eft  percé  ne  troué, 
On  le  lave,  on  le  meét  à  poind, 
Pour  bonnes  liqueurs  eft  voué. 
Ce  vaiffeau  là  eft  bien  loué  ; 
Aufl}'  quand  quelque  homme  difcret 
Tu  trouves  loyal  &  fecret, 
Qui  ne  refpands  riens  par  la  voye, 
De  ce  que  ton  cueur  luy  envoyé, 
Ceftuy  pour  amy  doibs  eflire, 
Ce  fera  ton  bien  &  ta  joye, 
A  qui  tu  doibs  ton  fecret  dire. 


Ung  mal  apporte  quelque  bien  avec  foy 


Ung  fcorpion  ung  homme  poingt, 
Son  venin  relpand  en  la  playe, 
De  l'en  tirer  l'homme  feilaye, 
Le  venin  n'y  demeure  poind. 
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[rand  ou  petit,  touf  jours  ung  mal  nuyfant, 
Ne  fut  jamais  à  perfonne  plaifant, 
Ung  mal  cuifant,  périlleux,  dommagable, 
Ne  fut  jamais  à  perfonne  agréable. 
Et  touteffoys  tout  mal  eft  de  la  forte 
Que  quelque  bien  avecq  foy  il  apporte, 
Tout  mal,  tant  foit  grief  &  pernicieux 
Occafionne  aulcun  bien  gracieux. 
Soit  guerre  ou  mort,  ou  pefte  ou  héréfie, 
Perte  de  biens,  ou  aultre  fantafie, 
Prinfe  de  corps,  procès,  mortalité, 
Toufjours  en  vient  aulcune  utilité, 
J'entends  pourveu  que  l'homme  ne  f'abufe. 
Mais  qu'en  prudence  &  fagefle  il  en  ufe 
Car  l'homme  lage  en  la  nécefTité, 
Faid  fon  prouffid  de  toute  adverfité. 
Comme  celluy  qui  feuffre  d'adventure 
Du  fcorpion  l'incurable  poindure. 
S'il  eft  affez  hardy  de  le  tyrer. 
Tout  auiïi  toft  qu'il  le  vient  martyrer. 
L'oftant  du  membre  auquel  il  fe  joignoit, 
Ce  fcorpion  qui  paravant  poignoit 
Alors  qu'on  l'ofte,  avecques  foy  retire 
L'infed  venin  dont  le  mal  plus  n'empire, 
Ainfi  ce  mal  &  vénéneux  poifon 
Avecques  foy  porte  fa  guérifon, 
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'elluy  qui  eft  ferme  &  confiant, 
3^52^  Ne  craind  poincl  les  tours  de  fortune, 
A  tout  malheur  va  réfiftant, 
Chofe  qui  foit  ne  l'importune, 
Vienne  bonheur,  vienne  infortune, 
Sans  tomber,  debout  il  fe  tient, 
Et  en  fa  vertu  fe  maintient, 
Sans  changer  en  riens  fon  vouloir, 
Et  quand  ainfi  fe  faiâ;  valloir, 
Par  la  force  de  fa  confiance, 
Il  ne  fe  peult  jamais  doulloir, 
Pourveu  qu'il  ait  perfévérance. 
*Confl:ance  eft  ung  bafton  puiflant, 
Sur  qui  on  fe  doib  appuyer, 
Il  n'eft  poind  foyble  ne  glilfant, 
Il  ne  peult  ronpre  ne  ployer, 
Il  le  fault  doncques  efïiiyer, 
Et  fe  garder  de  tomber  bas, 
Qui  chet,  il  feufFre  grans  debatz 
Il  fe  deftruiâ:  &  fe  ruyne. 
Sur  luy  pleut  maulvaife  bruyne 
Par  le  moyen  de  maugouverne. 
Comme  le  feu  qui  extermine 
Et  brufle  la  pauvre  lanterne. 
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JuFFiSAXCE  eft  la  vertu  très  louable, 
y  Qui  faid  les  gens  riches  &  opulentz. 
Contentement  faid  tout  homme  honorable, 
Qui  ne  requiert  les  biens  trop  excellentz  : 
O  que  font  folz  ceulx   là  qu'on  void   dollentz 
D'avoir  trop  peu,  ausquelz  riens  ne  fuffiâ:, 
Si  en  tous  cas  ilz  ne  font  leur  prouffid, 
Et  touteffoys  quelque  prouffid  qu'ilz  facent. 
Leur  convoitife  &  défir  ilz  n'effacent, 
Mais   fe  nourrift  comme   le   feu  foubz  cendre, 
Bien  deffus  bien  convoitent  &  embraflent. 
Sans  fe  vouloir  à  raifon  condefcendre. 
*Le  cueur  de  l'homme  eft  tant  mol  &  petit, 
Et  touteffoys  grandes  chofes  convoite, 
Raffafier  ne  peult  fon  appétit, 
Combien  qu'il  foit  en  maifon  fi  étroide 
L'oppinion  qu'il  a  n'eft  pas  bien  droide, 
Puifqu'il  prétend  les  fuperfluytez. 
Pour  mieulx  complaire  aux  fenfualitez, 
Et  n'eft  content  du  bien  qui  luy  abonde  ; 
Tout  le  tréfor  &  richefle  du  monde 
Ne  luy  fuffid;  il  eft  de  telle  forte 
Que  l'ardent  feu,  &  flamme  furibonde, 
Q.ui  brufle  tout,  criant  :  apporte,  apporte. 


no.  m 9  S'il  nr^i^ 


En  faifant  à  aultruy  fervice 
Par  le  vray  droid  de  mon  office, 
Pauvre  chandelle  que  je  fuis, 
Je  me  confume  ^  me  deftruys. 
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,ui  fcrt  bon  maiftre  en  adend  bon  loyer, 

f  A  tel  fervice,  on  fe  doibt  employer, 

Puifqu'il  en  vient  profitable  falaire, 

Mais  qui  fe  veult  foubz  ung  maulvais   ployer, 

Il  luy  convient  plorer  &  larmoyer, 

Tout  nud  f'en  va  d'honneur  &  de  bien   faire, 

Car  en  faifant  à  ung  maulvais  fervice, 

On  n'y  apprend  que  tout  péché  &  vice, 

Et  n'acquiert  ou  mainteffoys  que  des  poulx, 

Et  bien  fouvent  la  jeunefTe  de  l'homme 

Soubz  tel  feigneur  fe  périt  &  confumme. 

Et  puis  enfin  on  eft  mocqué  de  tous. 

*C'eft  grand  plaifir  de  bien  fervir   ung  maiftre 

Dont  en  la  fin  le  fervant  puifl'e  homme  eftre 

D'honneur  &  bien  riche  d'or  &  vertu, 

Er  le  feigneur  aulïï  doibt  recongnoiftre 

Tous  fes  bienfaidz,  tant  qu'il  fafle  apparoiftre 

Qu'il  a  payé  bien  nourry  &  veftu. 

Car  aultrement  foubz  umbre  de  promeife. 

Le  ferviteur  uferoit  fa  jeunefTe, 

Perdant  fon  temps  &  confumant  fa  vie, 

Ainfi  que  faid  la  chandelle  bruflante. 

Qui  eft  fon  maiftre  au  grand  befoing  fervante. 

Et  en  fervant  elle  meurt  Se  defvie. 


—  129  — 

JuAND  la  torche  eft  delTus  fon  pied  dreffée 
La  cire  lors  nourrift  le  feu  luyfant, 
Mais  quand  elle  eft  contre  bas  renverfée, 
Le  feu  f'eftainct,  nulle  clarté  faifant  ; 
La  cire  doncq  contre  droide  nature 
Eftaind  le  feu  au  lieu  de  nourriture  ; 
Tout  ainfî  font  aulcuns  parens  qui  deuffent 
Enfantz  nourrir  à  celle  fin  qu'ilz  fuffent 
Gens  de  vertu,  &  au  lieu  de  ce  bien, 
En  tout  péché  &  vice  les  enfeignent. 
Par  mal  nourrir,  leurs  bons  efpritz  eftaignent, 
Et  telz  enfantz  en  fin  ne  vallent  rien. 
*On  doibt  auffi  par  cefte  hyftoire  entendre 
Aulcuns  ayantz  trop  l'aife  de  leurs  corps, 
Tant  de  viande  &  de  vin  ofent  prendre 
QLi'ilz  font  tremblantz,  foibles,  à  demy  mortz  ; 
Ce  qui  les  deuft  par  droifture  nourrir. 
Avant  leur  temps  les  avance  à  mourir, 
Car  ilz  font  tant  d'exécrables  excès. 
Que  maladie  en  leurs  corps  faid  accès. 
Qui  les  conduid  de  terre  jusqu'au  centre  ; 
Mieulx  il  vauldroit  fuyvre  fobriété, 
Il  en  viendroit  plus  grande  utilité, 
Que  de  mourir  par  trop  nourrir  fon  ventre. 
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'ans  le  paluz  de  Lerne  réfidoit 
Hidra  ferpent  lequel  avoit  fept   teftes, 
Mais  Hercules  qui  riens  ne  demandoit, 
Qu'acquerre  honneur  par  fes  nobles  conqueftes, 
Livra  TalTault  à  ce  ferpent  hideux, 
Et  fil  couppoit  des  teftes  une  ou  deux, 
Pour  cefte  là,  fept  aultres  revenoient. 
Qui  en  ung  corps  toutes  f'entretenoyent; 
Et  luy,  eftant  de  ce  faid  bien  recordz, 
Pour  débeller  ung  i\  furieux  monftre, 
Sa  grand  prudence  avec  fa  force  monftre, 
Laiffe  la  tefte  &  va  tuer  le  corps. 
*Ainri  celluy  qui  a  quelque  procès, 
Pour  icelluy  il  débat  &  il  argue, 
II  quiert  moyen  pour  vaincre  tel  excès. 
Par  tours  fubtilz,  &  par  pratique  ague; 
Il  veult  prouver  fon  faid  par  plufieurs  ditz, 
Salvations,  replicques,  contredictz, 
Et  quand  il  penfe  eftre  à  la  fin  de  caufe, 
Cent  incidentz  la  partie  propofe. 
Lors  ce  procès,  qui  eft  ung  grand  ferpent, 
Q.uand  on   attend  qu'il  doibve  fa  fin    prendre, 
Aultres  procès  grandz  comme  luy  engendre. 
Dont  le  plaideur  à  la  fin  f'en  repent. 
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[oL  Icarus,  que  t'eft  il  advenu  ? 
Tu  as  très  mal  le  confeil  retenu, 
De  Dedalus,  ton  père,  qui  l'apprint 
L'art  de  voler,  lequel  il  entreprint 
Pour  efchapper  de  Minos  la  prifon. 
Où  vous  eftiez  enfermez,  pour  raifon 
Qu'il  avoit  faicl  &  bafty  une  vache 
D'ung  boys  léger  où  Pafiphe  fe  cache. 
Ce  Dédalus  nature  furmonta, 
A  toy  &  luy,  des  aelles  adjoufta 
Aux  bras  Se  piedz,  tant  que  poviez  voler, 
Et  en  volant,  il  fe  print  à  parler 
A  toy  difant:  mon  filz  qui   veulx   prétendre 
De  te  faulver,  ung  cas  tu  doibs  entendre. 
Que  (i  tu  veulx  à  bon  port  arriver, 
Il  ne  te  fault  vers  le  ciel  eflever. 
Car  le  foleil  la  cire  fonderoit. 
Et  par  ainfi  ta  plume  tomberoit, 
Sy  tu  vas  bas,  l'humidité  des  eaulx. 
Te  privera  du  povoir  des  oifeaulx, 
Mais  fi  tu  vas  ne  hault  ne  bas,  adoncques 
Lavoyeeft  feure,  &  fans  danger  quelconques: 
O  pauvre  fot,  le  hault  chemin  tu  prins 
Trop  hault  pour  toy,  car  mal  il  t'en  eft  prins  ; 
La  cire  fond,  &  ton  plumage  tumbe, 
Et  toy  aufîi  preft  à  mettre  foubz  tumbe. 
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(UAND  l'efcureau  veult  paiïer  la  rivière, 
Il  ha  en  foy  une  telle  manière 
De  Ion  inftind,  que  fur  ung  ais  fe  med 
Au  gré  de  l'eau,  &  fi  le  temps  permed 
Qu'il  face  vent,  au  lieu  d'une  grande  toille 
Liève  fa  queue,  ainfi  luy  fert  de  voiile  ; 
Le  vent  le  pouffe,  &  l'ais  fur  l'eau  le  porte, 
Sy  doulcement  qu'il  paffe  en  cefle  forte; 
Doncques  voyez  que  ce  qu'il  ne  peult  faire 
Avecq  fes  piedz,  en  ung  fi  grand  affaire, 
Il  ha  &  prend  à  fa  queue  recours, 
A  l'ais  auffy  pour  en  avoir  fecours. 
De  tout  fe  fert,  &  f'ayde  tant  qu'il  peult, 
Une  partie  il  faift  de  ce  qu'il  veult. 
L'homme  prudent  fe  doibt  ainfi  aider, 
Au  moins  fil  veult  fon  faid  très   bien  guider 
Et  tout  ainfi  qu'ung  ouvrier  bien  fubtil 
Ne  treuve  poind  jamais  maulvais  ouftil, 
Et  med  fil  peult  toutes  pièces  en  oeuvre, 
Semblablement  l'homme  prudent  recoeuvre 
Toufjours  fecours,  quand  il  veult  par  raifon 
Se  gouverner  félon  temps  &  faifon. 
Il  fçait  fi  bien  f'ayder  de  fes  amys. 
Qu'en  fon  affaire  il  a  tantofl  fin  mys, 
Tant  bien  fe  fçait  ayder  de  corps  &  biens, 
Qu'il  faid  fon  cas  fans  défaillir  en  riens. 
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|j^p^OL  roy  Mydas,  ton  ardente  avarice, 
^nK  Ta  convoitife,  &  très  damnable  vice, 
T'ont  fliid  tromper  ;  car  tu  feis  ta  requefte 
Au  Dieu  Bacchus  pour  ung  roy  defhonnefle, 
Lequel  Bacchus  promift  qu'à  ta  demande 
Satifferoit,  tant  deuft  elle  eftre  grande; 
Tu  y  penfas,  puis  luy  requis  enfin, 
Que  tranfmué  fuft  en  or  pur  &  fin 
Ce  que  ta  main  toucheroit  &  tiendroit. 
Ce  qui  fut  faid  dès  lors  en  maind  endroift. 
Car  pour  efiTay  toy  touchant  une  pierre, 
Ung  arbre  verd,  une  mote  de  terre, 
Tout  eftoit  d'or  tranfmuant  fa  nature; 
Regardant  doncq  cefte  grande  adventure. 
Tu  t'efjouys,  &  n'euz  en  fouvenir 
Du  mal  prochain  qui  debvoit  advenir. 
A  table  vins,  puis  ta  main  fe  remue. 
Prenant  le  pain,  qui  en  or  fe  tranfmué, 
Le  verre  prins,  le  vin  qui  eft  dedans, 
Devient  or  fin  entre  tes  blanches  dentz  ; 
Lors  quand  la  faim  fi  afpre  tu  fentys. 
De  cueur  contrit,  doUent,  te  repentis, 
Et  recongneuz  que  ta  grand  convoitife 
T'avoifl:  deçeu  ;  bien  tard  tu  t'en  advife. 
Et  touteffovs  confeflas  à  voix  haulte. 
Que  l'avarice  eftoit  une  grand  faulte. 
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*E  fuis  amour,  non  pas  celluy  qui  tue 
Les  amoureulx,  non  pas  qui  inftitue 
Les  vanitez  &  pompes  de  ce  monde, 
Je  fuis  amour  honnefte,  pur,  &  munde, 
Voire  qui  deuft  en  ce  curre  doré 
Eftre  de  tous,  comme  bon,  adoré. 
Je  fuis  celluy  qui  les  hommes  repais 
Dutres  bon  fruid  de  défirée  paix, 
Et  c'eft  la  fin  à  quoy  le  paindre  tend 
Pour  ton  efprit,  ledeur,  rendre  content. 
Car  il  m'a  paind  ayant  la  palme  en  main, 
Pour  demonftrer  que  je  fuis  très  humain, 
Seigneur  de  paix  &  de  longue  aliance  ; 
Mon  curre  d'or  n'efi:  mis  en  oubliance 
Car  tout  ainfi  qu'il  a  fes  quatre  roues 
Pour  le  porter  par  beaulx  chemins  &  boues, 
Lefquelles  font  fi  concordans,  ce  femble, 
Qii'elz  ne  vont  poind  finon    toutes   enfcmble. 
Ainfi  je  fuis  en  mode  pacifique. 
Par  quatre  efliatz  de  la  chofe  publique 
Duid  &  meiné,  nohleffe  efi:  la  première 
Puis  Sainde  Eglife  en  fa  clére  lumière. 
Et  pour  ayder  à  ces  deux,  par  moyen 
Eft  mys  labeur  &  le  bon  citoyen, 
Portans  entre  eulx  une  grande  amytié. 
Et  beaucoup  plus  que  ne  dy  la  moytié. 


République . 


Comme  en  la  nef,  chafcun  f'applique 
Faire  Folike  où  il  eft  mis, 
Tout  ainii  en  la  république 
-^    Par  degré  plufieurs  Ibnt  commis. 


—  141  — 

(LIANT  la  nef  eft  bien  équippée, 
De  inatz,  de  rames  &  de  voilles, 
Et  que  la  mer  l'a  attrapée, 
Entre  les  eaux  &  les  eftoilles. 
Là  eft  le  patron  réfident 
Honoré  comme  ung  préfident, 
Par  qui  la  nef  eft  gouvernée, 
Puis  elle  eft  conduidle  &;  menée 
Des  galiotz,  le  voille  au  vent  ; 
L'ung  eft  à  la  proue  devant, 
L'aultre  eft  au  matz,  l'aultre  à  la  hune  ; 
Ainfi  chafcun  fe  med:  avant, 
Pour  venir  au  port  fans  fortune. 
A  bon  droiâ:  peut  on  comparer 
La  republicque  à  la  navire; 
Ainfi  la  fault  il  préparer 
Pour  la  bien  mener  &  conduire: 
Les  ungs  ont  le  gouvernement 
Defl^us  tout  généralement, 
Aultres  foubz  eulx  tiennent  office; 
Chafcun  employé  fon  fervice 
Pour  le  bien  du  pauvre  commun, 
Par  ordre  &  en  temps  opportun, 
Selon  fon  degré  &  puiftance, 
Et  pour  l'entretenir,  chafcun 
Y  faid  de  foy  obeyflance. 


Contre  les  aftrolotrues. 


Ce  n'eft  pas  à  nous  à  congnoiltre 
Les  fecretz  &  les  mouvementz 
Des  cieulx,  eftoilles,  élémentz  ; 
C'eft  à  Dieu  qui  en  eft  le  maiftre. 
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N'G  philofophe  en  la  chaulde  faifon 
Jo  Se  pourmenoit  ung  jour  hors  fa  maifon 
Et  regardoit  les  fignes  &  comètes, 
Jugeant  du  cours  &  regard  des  planètes. 
Or  en  allant  &  haulfant  fon  regard, 
Devers  le  ciel,  &  fans  voir  aultre  part, 
Par  cas  fubit  tomba  en  une  fofle, 
Dont  il  fouffrit  une  angoiffe  très  grofle, 
Et  là  il  fuft  longuement  demouré, 
S'il  n'euft  efté  par  fon  fervant  tyré, 
Lequel  luy  did  en  le  tyrant  de  là: 
Certes,  monfieur,  je  m'eftonne  en  cela 
Que  les  fecretz  du  ciel  vouliez  enquerre, 
Et  ne  voyez  les  dangers  en  la  terre. 
Vous  enquerrez  la  nature  des  cieulx, 
Et  ne  voyez  ce  qu'eft  devant  voz  yeulx. 
Par  ce  propos,  il  taxe  la  folie 
Du  philofophe,  &  fon  aftrologie 
Qui  entreprend  de  congnoiflre  les  faidz 
Du  feigneur  Dieu,  &  occultes  effedz. 
Et  veult  juger  des  chofes  advenir. 
Et  quel  chemin  elles  pourront  tenir, 
Mais  en  leurs  faidz,  ils  font  tant  ignorans, 
Que  leur  falut  ne  font  poind  favourans 
Et  ont  laifle  en  oubly  la  fentence 
Qu'il  fault  avoir  de  foy  la  congnoiffance. 
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[a  vérité  ne  veult  eftre  cachée, 
Par  laps  de  temps  fe  monftre  &  fe 

[defcoeuvre. 
Et  fa  clarté  ne  veult  eftre  empefchée 
Soit  de  bonté  ou  foit  de  maulvaife  oeuvre. 
Sy  par  fallace,  &  par  dol  on  la  coeuvre, 
Pour  n'eftre  aux  gentz  bien  claire  &  apparente, 
On  tombe,  on  chet  fans  tenir  voye  &  fente, 
Car  la  lumière  eft  du  tout  abfconfée, 
Ne  plus  ne  moins  que  la  chandelle  ardente, 
dui  foubz  le  muy  eft  cachée  &  muflee. 
*Je  ne  dy  pas  la  faulfe  vérité, 
Dont  ont  parlé  les  mefchantz  hérétiques. 
Mais  feulement  je  me  fuis  arrefté 
Aux  cueurs  couvers  &  aux  vouloirs  iniques. 
Qui  par  maintz  tours  &  diverfes  trafiques, 
Deflbubz  le  muy  de  leur  malice  fière 
De  vérité  ont  caché  la  lumière, 
Contrevenantz  au  dift  evangelicque. 
Car  quand  on  med  vérité  en  arriére 
Tout  f'en  va  mal  par  un  chemin  oblicque. 
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|u  temps  paffé,  Hercules  arriva 
Sur  deux  chemins,  où  deux  dames  trouva, 
L'une  vertu,  &  l'aultre  volupté, 
Toutes  deux  l'ont  fur  le  champ  arrefté, 
Et  luy  ont  did,  voire  chafcune  à  part, 
De  leur  nature  &  faidz  une  grand  part. 
Croy  mon  confeil,  dict  volupté  lafcive, 
Preux  Hercules,  il  faut  que  tu  me  fuyve, 
Entre  au  chemin  tout  reveftu  de  fieurs. 
Et  laifle  la  vertu  avecq  fes  pleurs  ; 
Avecques  moy,  tu  pourras  en  plaifance 
De  tous  delidz  avoir  très  ample  aifance. 
Ah!  did  vertu,  fleur  de  chevallerie, 
A  mes  propos  jamais  ne  contrarie, 
Suy  moy  par  cy,  vueillc  après  moy  venir, 
Et  tu  pourras  en  la  fin  parvenir 
Au  lieu  d'honneur,  place  tant  eftimée. 
Où  f'accroiftra  ta  grande  renommée, 
Et  laifTe  là  le  chemin  des  délices. 
Qui  maine  au  lieu  des  péchez  &  des  vices  ; 
Sy  le  chemin  eft  trop  laborieux. 
Ton  parvenir  fera  plus  glorieux. 
Lors  Hercules,  pour  eftre  reveftu 
D'honneur  &  loz,  chemine  après  Vertu, 
Et  tant  voulut  en  haultz  faids  f'employer, 
Qu'ung  beau  chappeau  il  eut  pour  fon  loyer. 
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jELON  le  temps  fe  fault  conduire, 
^  Et  félon  faifon  gouverner. 
En  efté  il  fe  fault  déduyre, 
Et  en  hyver  fault  f'hyverner. 
Quand  on  void  la  paix  dominer, 
Le  laboureur  feme  fa  terre, 
Quand  on  void  bataille  mener. 
Alors  il  f'en  va  à  la  guerre. 
*En  toutes  chofes  il  fault  faire 
Selon  l'eftat  du  temps  qui  court. 
Et  fil  t'eftoit  du  tout  contraire, 
Endure,  &  faings  que  tu  foys  fourd, 
Mais  fi  bon  temps  envers  toy  fourt, 
Ufe  de  luy  prudentement 
Advifant  qu'il  efl;  fouvent  court. 
Et  qu'il  f'en  va  foubdainement. 
Auffi  cède  lieu  à  fureur. 
Et  à  tout  courroux  donne  place, 
En  temps  d'accord  foys  procureur 
D'acquérir  paix  &  bonne  grâce, 
Si  on  te  monftre  belle  face. 
Tu  es  bien  aife  :  il  te  fuffift, 
Mais  auffy  fi  on  te  menaffe, 
Fais  en  fi  tu  peulx  ton  proffid. 
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EULX  qui  n'ont  eu  de  guerre  les  travaulx, 
Ô^!^5  Et  qui  n'ont  veu  les  bannières  en  l'aer 
Donner  dedans,  abbatre  les  chevaulx, 
Faulfer  harnoys,  meurtrir  &  afFoller, 
Qui  n'ont  auffy  veu  les  efclatz  voiler, 
Trompes  fonner,  &  femondre  à  l'aflTault, 
Tant  que  tout  homme  en  frémit  &  treflault, 
Voyant  fon  fang  fur  terre  refpandu, 
Çeulx  là  je  dy  qui  n'ont  bien  entendu 
Les  maulx  divers  de  la  guerre  cruelle, 
L'eftimant  doulce,  amoureufe,  &  tant  belle, 
En  défirant  eftre  en  telz  baftillons, 
Hz  font  ainfi  que  petis  papillons, 
Lefquelz  f'en  vont  brufler  à  la  chandelle. 
*On  faid,  on  dift  de  guerre  les  chanfons 
S'efjouifTiint  des  aflaulx  &  vacarmes, 
Ce  font  pour  vray  fafcheux  &  mefchantz  fons 
Dont  les  deux  yeulx  debvroient  efpandre  larmes  ; 
Ceulx  qui  les  font  n'ont  guère  veu  les  armes, 
Et  ne  font  pas  bien  expérimentez. 
O  pauvres  fotz,  de  guerre  vous  chantez. 
Et  ne  fcavez  les  maulx  qui  font  en  guerre. 
Vueillez,  premier,  l'effed  d'icelle  enquerre, 
Et  ne  louez  ce  qui  eft  à  blafmer. 
N'appeliez  doulx  ce  qui  efl  bien  amer, 
Et  gardez  bien  qu'on  ne  vous  y  entafme. 
Non  que  les  fortz  &  les  puiflantz  je  blafme. 
Car  au  befoing  on  les  doibt  bien  aymer. 


—  153  — 

)ADis  fortune,  haultaine  &  defpiteuse, 
A  pauvreté  tant  meigre  &  fouffreteufe 
Livra  l'affault  &  combat  oultrageux, 
Qui  ne  fut  pas  pour  elle  advantageux, 
Mais  paravani  la  bataille  donnée, 
Entre  elles  fut  telle  loy  ordonnée, 
Que  cefle  là  qui  vaincue  feroit, 
La  volunté  de  l'autre  accompliroit. 
Lors,  fur  le  champ,  fe  mettent  en  bataille, 
L'une  d'eftoc,  l'aultre  frappe  de  taille. 
Tant  fut  batu  pour  abréger  l'hyftoire. 
Qu'à  pauvreté  demeura  la  viftoire, 
Qui  dit  tout  hault  :  fortune,  tu  peulx  voir, 
Que  maintenant  tu  es  foubz  mon  povoir  : 
J'ordonne  doncq  que  bon  heur,  ton  enfant 
Gouvernera  ainfi  que  tryumphant 
Tous  les  humains,  &  malheur,  le  tien  filz, 
Duquel  plufieurs  ont  été  defconficlz. 
Tout  promptement  à  ung  arbre  fera 
Très  bien  lié,  dont  il  n'efchappera, 
Et  ne  pourra,  enfuyvant  ma  deffenfe. 
Faire  à  aultruy  quelqy'injure  ou  offenfe, 
Sinon  à  cil  qui  par  fa  volunté 
Mettra  malheur  en  pleine  liberté. 
Car  il  ne  pcult  à  aulcun  faire  oultrage, 
Qui  ne  luy  donne  ung  très  grand  advantage. 

Hécaiomgraphie.  i6 
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4.âKN  ne  void  poind  une  femme  occupée 
I^  A  batailler,  ny  à  tenir  efpée, 
Au  moins  bien  peu,  fi  eft  ce  qu'en  la  terre, 
Elle  a  efté  caufe  de  mainte  guerre, 
Car  fon  efprit  conduid  par  liberté 
Eft  aguifé  d'une  fubtilité 

Qui  peult  tant  faire  avecq  les  pleurs  &  larmes, 
Qu'efmouvera  la  force  des  gendarmes. 
Elle  a  l'efprit,  elle  a  la  langue  prompte, 
Dont  les  plus  fortz  &  puifTantz  elle  dompte, 
S'elle  ne  faid  guerre  &  occifion. 
Elle  en  fera  au  moins  occafion  ; 
Car  fon  parler  a  une  telle  force. 
Qu'à  batailler  les  hommes,  elle  f'efforce 
Ainfi  qu'on  void  par  les  belles  hyftoires 
Qui  de  telz  cas  font  les  vrais  répertoires. 
Mais  quand  la  femme  a  l'efprit   bien   humain, 
Elle  tient  lors  toute  paix  en  la  main, 
Sa  volunté  à  fa  beaulté  accorde. 
Tant  que  les  deux  ne  quièrent  que  concorde, 
Elle  fera  les  hommes  furieux 
Eftre  courtoys,  fimples  &  gracieux, 
Elle  fera  en  diverfes  provinces, 
Mettre  la  paix  entre  courroucez  princes, 
Comme  on  a  veu  &  void  on  bien  fouvent 
Quand  pour  tel  cas  on  la  med  en  avant. 


Faire  ce  qui  eft  concèdent  à  beaulté. 


Qui  bien  regarde  au  mirouer  fe  femblance 
Il  a  de  foy  prefaide  congnoiffance, 
Qui  fe  congnoift  en  ce  mondain  paffage, 
Il  eft  de  tous  eftimé  comme  fage. 


—  157  — 

jNG  jour  paiïe,  Socrates  regardant 
Ses  efcoUiers,  qui  ung  mirouer  ardant 
Tenoient  en  main,  auquel  par  long  efpace 
Chafcun  d'iceulx  fe  regardoit  la  face, 
Aulcuns  defquelz  la  nature  avoit  faidz 
Beaulx  de  vifage  &  de  membre  parfaiftz, 
Les  aultres  laidz,  difformes  de  vifage. 
Mal  compofez  de  membres  &  corfage  ; 
Socrates  doncq  aux  beaulx  adolefcens 
Dift  fes  propos  :  mes  enfantz,  je  confens 
Que  vous  miriez,  mais  gardez   qu'aulcun   vice 
Voftre  beaulté  macule  ou  enlaidiffe  ; 
Gardez  vous  bien  qu'aulcun  villain  péché, 
A  voftre  cueur  foit  mis  &  attaché, 
Car  la  beaulté  qui  au  mirouer  fe  monftre 
Nulle  feroit,  ains  vous  feroit  ung  monftre. 
Puis  did  aux  laidz:  enfans,  qui  vous  mirez, 
Si  vous  n'avez  beaulté  que  déftrez, 
Faides  vous  beaulx  de  l'habit  des  vertus, 
De  ceft  habit  debvez  eftre  veftus. 
Si  n'eftes  beaulx  extérieurement. 
Soyez  très  beaulx  intérieurement, 
Cefte  beaulté  pour  quelque  temps  qu'il  face, 
Ne  change  poind  jamais  de  bonne  grâce, 
Tant  plus  fe  cache  &  plus  fe  monftre  belle. 
Tant  plus  eft  vieille  &  plus  elle  eft  nouvelle. 


Calumnie. 


A  tort  &  par  faid  indécentz 
Devant  les  juges  d'ignorance 
Calumnie  porte  nuyfance 
Contre  les  iuftes  innocentz. 
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jPELLES,  paindre  excellent  en  ouvrage, 
Pour  fc  venger  d'aulcun  villain  oultrage, 
Qui  luy  fut  faid  d'ung  calumniateur 
Fut  d'un  tableau  ingénieux  fadeur, 
Premièrement,  il  peind  comme  raflis 
Ung  juge  eftant  au  tribunal  affis, 
Ayant  au  chief  d'un  afne  les  aureilles, 
A  celles  là  du  Roy  Mydas  pareilles, 
Deux  confeillers  il  mift  à  fes  coftez, 
Aufquelz  tous  bons  jugementz  font  oftez, 
L'ung  Ignorance,  &  l'aultre  Souppeçon. 
Ayant  de  femme  &  l'habit  &  façon. 
Devant  ce  juge  ainfi  accompaigné, 
Vient  calumnie  au  vis  tant  rechigné, 
En  la  main  dextre  ayant  la  torche  ardente. 
Pour  demonftrer  fa  fureur  fouldroyante, 
Et  qu'elle  eftoit  par  envie  enflammée, 
Contre  l'honneur,  le  bien,  la  renommée, 
D'ung  pauvre  humain  qu'à  force  elle  tenoit 
Par  les  cheveulx,  &  ainfy  le  traynoit, 
Tafchant  ofter  à  cefte  homme  la  vie. 
Et  debvant  elle  eftoit  debout  Envie, 
Qui  procuroit  du  juge  la  lentence, 
Mais  derrière  eulx  cheminoit  Repentance, 
Et  la  fuyvoit  de  bien  loing  Vérité, 
Qui  accufoit  telle  févèrité. 


i6i  — 


NE  femme,  quoy  qu'elle  face, 
?t)  En  reigle  ne  veult  eflre  mife. 
Elle  défire  eftre  en  efpace 
Sans  eftre  à  perfonne  fubmife. 
Soit  en  la  rue  ou  en  l'églife, 
Elle  eft  aufTy  fotte  &  volaige, 
Querant  liberté  &  franchife, 
Que  le  petit  oyfeau  ramaige. 
*Les  femmes,  fans  toutes  blafmer, 
Sont  à  garder  affez  fafcheufes, 
Quand  font  fubjedes  à  aymer, 
Et  trenchent  trop  de  précieufes, 
Je  le  dy  pour  les  vicieufes, 
Les  bonnes,  je  ne  veulx  taxer. 
Qui  font  de  l'honneur  curieufes. 
Au  faift,  au  did  &  au  penfer. 
Les  tendres  &  jeunes  pucclles, 
Ce  font  petis  oyfeaulx  vollans, 
Car  ilz  ont  une  couple  d'aelles, 
Qui  les  portent  es  premiers  ans, 
En  deduydz  &  efbc^tz  plaifans, 
L'une  eft  la  chair,  aymant  liefle 
Qui  vole  en  la  ville  &  aux  champs, 
Et  l'aultrc  c'eft  fotte  jeunefie. 
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>RBRE  gentil,  qui  portes  &  foutiens 
Moy  &  mes  fruidz  qu'en  mes  branches 

[je  tiens, 

Grâces  te  rends  puifque  tu  m'humilies. 
Pour  me  porter,  &  qu'avec  toy  me  lies, 
Sy  ce  n'eftoit  ton  commode  fupport, 
De  bons  raifms  ne  ferois  grand  rapport, 
Sans  ton  povoir  duquel  tu  ne  m'es  chiche, 
Je  fuffe  morte  &  demourée  en  friche, 
Mais  par  ta  force  &  bonne  fouftenance, 
J'ay  des  raifms  en  très  grande  abondance, 
J'ay  doncq  befoin,  moy  vigne  fruclueufe, 
De  ta  haulteur  &  force  vertueufe. 
Combien  que  foys  de  moy  mefmes  fertille, 
Et  toy,  fans  fruid,  tout  faulvage  &  fterille, 
Cela  demonflre  aflcz  que  les  puifîantz 
Et  ceulx  qui  ont  tout  ce  que  cueur  foubhaifte, 
Ont  touteffoys  des  petis  grand  difette  ; 
Par  ce  void  on  la  grande  fapience 
Du  feigneur  Dieu,  qui  par  fa  providence 
A  fceu  fi  bien  le  monde  compafTer, 
Que  l'ung  ne  peult  de  l'aultre  fe  pafler. 
Le  grand  ne  peult  tout  feul  de  fa  puiffance, 
Le  moindre  faid  au  grand  obéyifance, 
Et  par  ainfi  nul  ne  peult  par  reproche 
Dire  qu'il  n'a  affaire  de  fon  proche. 


-  ié5  - 

!a  pierre  bonne, 
A  l'homme  donne 

Joyeufeté, 

Quand  la  perfonne 

A  voir  f'adonne 

Sa  grand  clarté, 

Mais  fa  beaulté, 

Et  dignité 
Augmente  quand  l'or  l'environne, 
Que  je  compare  à  la  bonté 
Pour  fa  très  grande  utilité, 
Qui  à  telle  vertu  confonne. 

*Forme  élégante, 

Beaulté  patente 

De  perfonnage, 

Du  tout  augmente. 

Se  rend  luyfante. 

Quand  il  eft  fage, 

Non  au  vifage, 

Mais  au  courage, 
Reluyd  la  bonté  excellente, 
Et  alors  c'eft   ung  chef  d'ouvrage, 
Quand  on  eft  très  beau  de  corfage, 
Et  qu'au  cueur  eft  vertu  latente. 
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fccASiON,  fil  advient  qu'on  f'informe 
^^  De  ta  façon,  de  ta  paindure  &  forme, 
Et  qu'on  demande  au  vray  que  fignifie 
Ce  qui  eft  veu  dedans  ton   effigie, 
Tu  refpondras  difant  en  cefte  forte  : 
La  vieille  nef  delTus  la  mer  me  porte, 
Et  fuis  aiTife  au  milieu  d'une  roue, 
Où  je  m'efbatz,  je  me  tournoyé  &  joue, 
Et  pour  avoir  mouvement  plus  foubdain. 
On  m'a  baillé  ce  grand  voille  en  la  main, 
J'ay  aux  deux  piedz  des  aelles  pour  voiler, 
Quand  il  eft:  temps  qu'il  m'en  convient  aler, 
Scais  tu  que  c'eft  :  on  congnoifl;  par  cela 
Que  fans  arreft  voir  deçà  &  de  là, 
Et  que  je  fuis  fi  mobile  &  glifl^ante, 
Qu'à  peine  peult  me  tenir  main  puiffante, 
S'el  ne  me  prend  quand  je  luy  fuis  offerte, 
Que  fi  j'efchappe,  à  peine  recouverte 
D'elle  feray,   pour  ce  qu'à  val  le  vent, 
Tous  mes  cheveulx  f'efpandent  par  devant. 
Et  ne  me  peult  arrefter  d'un  feul  poinél, 
Car  de  cheveulx  derrière  n'ay  je  poind, 
Celluy  qui  doncq  me  laiffera  fuyr, 
Ne  pourra  plus,  après,  de  moy  jouyr. 
A  luy  fera  pénitence  envoyée. 
Qui  eft  icy  contre  mon  dos  lyée. 


—   lé9  — 

!es  temps  foubz  toyfon  de  brebis 
Dévorent  moutons  &  aigneaulx, 
Les  hommes  foubz  umbre  d'habitz, 
Deçoipvent  les  juftes  loyaulx, 
Le  fimple  endure  plufieurs  maulx, 
On  le  med  nud  &  hors  d'aleine 
Ainfi  qu'entre  les  animaulx, 
La  brebis  perd  deux  foys  fa  laine. 
*Ung  debteur  lequel  eft  contraint 
De  payer  à  troys  ou  à  quatre 
Tout  en  ung  temps,  certes  il  craind 
Que  pauvreté  le  vienne  abbattre, 
Et  fi  fortune  le  vient  battre, 
D'aultre  cofté  tout  eft  perdu. 
Il  eft  blanc  comme  (ung)  fac  de  plaftre 
Car  on  la  trop  de  prés  tondu, 
Vous  qui  povez  defplaifir  faire 
A  ceulx  que  voyez  affligez, 
Qui  ont  quelque  fafcheux  affaire, 
Et  qui  font  à  vous  obligez, 
Je  vous  pry  que  les  foulagez. 
Ne  les  prelfez  trop  de  la  paye. 
Deux  foys  vous  les  endommagez, 
Nul  ne  le  fçait  qui  ne  l'effaye. 
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Le  preux  Hector,  le  beau  Paris  de  Troye, 
Jouent  tous  deux  de  harpe  armonieufe, 
Heâor  femond  à  guerre  furieufe, 
Et  Paris  quiert  efhat,  foulas,  &  joye. 
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^EDANS  le  temple  des  Dieux, 
En  mainftz  lieux, 
On  a  drefle  les  ymages 
D'Hedor  en  chocqz  furieux. 
Et  de  Paris  gracieux, 

Très  joyeux, 
Deux  renommez  perlonnages, 
L'ung  chante  les  avantages, 

Les  courages 
Des  preux  en  guerre  ou  aflaulx, 
L'aultre  n'eft  pas  de  plus  fages, 
Qui  chante  en  divers  langages, 

Les  oultrages 
Qu'amour  faid  à  fes  vaflaulx. 
*Ces  deux  princes  cy  chantans, 

Sont  notans 
Qu'amour  fe  joind  voluntiers 
Avec  les  preux  combatans, 
Qui  font  guerre  fréquentans. 

En  tout  temps. 
C'eft  l'ung  des  meilleurs  fentiers. 
Les  nobles  en  tous  quartiers, 

Mieulx  d'ung  tiers, 
Vallent  quand  font  amoureux, 
Amour  faid  que  les  derniers 
Sont  aux  combatz  les  premiers, 

Prompts,  légers. 
D'un  courage  vigoureux. 


Pardonner  aux   vaincus,  &  guerroyer  les 
orgueilleulx. 


Le  chien  eit  du  Lyon  vaincu, 
Qui  ne  le  veult  pas  dévorer, 
Le  gritTon  cruel  &  hecqu, 
Veult  le  fier  Ivon  defchirer. 
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'oY,  petit  chien,  n'ayant  rébellion, 
Me  rendz  vaincu  &  fubjed  du  Lyon, 
Je  me  fubmedz  à  fon  vouloir  puiffant, 
Comme  fon  ferf  &  vray  obeyflant. 
Et  luy,  voyant  ma  nature  tant  bonne. 
Me  laifle  en  paix,  &  du  tout  me  pardonne, 
Me  retenant  fon  fubjed  feulement, 
Preft  d'obéyr  à  fon  commandement, 
Et  par  cecy  ung  chafcun  peult  congnoiftre, 
Qu'il  fault  ployer  au  devant  de  fon  maiftre, 
Car  nul  ne  peult  f'ofter  du  joug  pefant 
S'il  ne  fe  h'iâ.  petit,  humble  &  taifant; 
Tout  au  contraire  ung  griffon  merveilleux 
Tient  le  Lyon  foubz  fes  piedz  périlleux 
Comme  vaincu,  &  tant  plus  l'ung  f 'efforce 
Pour  efchapper,  l'aultre  prend  plus  de  force 
Pour  le  tenir  foubz  fes  ongles  poindus 
Dont  les  cruelz  &  fortz  a  combatus  : 
Ceftuy  Lyon  tant  fier  &  courageux, 
Treuve  ung  griffon  encor  plus  oultrageux, 
Doncq  fi  au  fimple  on  faid  quelque  doulceur, 
A     l'oppofite  au  cruel  agreffeur, 
On  faid  rigueur,  contention  &  guerre. 
Car  aultrement  on  ne  le  peult  conquerre. 


Péril  incononeu. 


Le  rocher  caché  soubz  les  undes 
Incongneu  par  les  nautoniiicrs, 
Brife  la  nef  es  eaux  profundes, 
Périflfant  iceulx  mariniers. 
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t^^oRTUNE  eft  prefte  &  toufjours  à  l'efcoute, 
5cic  Et  lors  qu'on  penfe  eftre  bien  feu  rement, 
Le  mal  furvient,  duquel  on  ne  fe  doubte. 
Après  beau  temps  vient  furieufement 
Grefle  tombant,  puis  orage  &  tempefte. 
Et  l'herbe  au  foir  feiche  foubdainement. 
Deflbubz  la  fleur  le  cault  ferpent  f'arrefte, 
Qui  picque  &  poingt  cil  qui  la  veult  cueillir  ; 
Ainfi  doulleur  vient  après  joye  &  fefte. 
Et  quand  on  penfe  à  fon  honneur  faillir, 
De  quelque  faid,  c'eft  fouvent  à  telle  heure 
Qu'on  f'apperçoit  plus  lourdement  faillir. 
Doncq  icy  bas  n'a  riens  qui  nous  afleure  ; 
Nous  penfons  doulx  ce  qui  efl:  bien  amer, 
Vraye  cuydons  la  chofe  la  moins  feure. 
La  nef  périt  au  milieu  de  la  mer. 
Rencontre  ung  roch   caché  deflbubz   les  eaux. 
Qui  la  nef  brife  &  la  faid  entafmer. 
O  lieu  peu  feur  !  entre  marins  rofeaulx, 
O  grief  péril,  non  étant  efpéré. 
Chemin  pareil  à  celuy  des  oyfeaulx. 
Ainfi  efl:  il  qu'en  ce  monde  paré 
De  tant  de  cas,  n'a  riens  ferme  &  bien  fiable. 
Par  quoy  on  l'a  à  la  nef  comparé, 
Qui  fe  périt  contre  ung  roch  redoutable. 
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/UEL  eft  ton  mal  qui  ainfi   t'importune, 
Et  fâche  tant,  variable  fortune? 
Refpondz  à  moy,  je  te  pry  que  me  dies 
L'occafion  &  pourquoy  tu  mendies  ? 
Quelle  langueur  as  tu  au  bras  fi  forte, 
Que  tu  te  tiens  en  fi  eftrange  forte, 
Comme  en  efcharpe  &  pendant  devant  toy  ? 
Ce  n'eft  pas  tout  :  auffy  déclaire  moy 
Pourquoy  ta  roue  a  perdu  la  moytié 
De  fa  rondeur?  dy  le  par  amytié. 
O  bon  lefteur,  mon  bruid  n'a   plus  de  cours, 
Et  mes  honneurs  font  tournez  à  rebours, 
J'eftois  jadis  aiïîfe  dans  ung  throfne, 
Mais  maintenant  je  demande  l'aumofne 
A  chafcun  huys,  car  la  prudence  humaine 
A  tel  mefchief  &  pauvreté  me  meine, 
Et  celle  main  dont  je  donnois  les  biens, 
Les  maulx  auffy,  las!  je   n'en  fais  plus  riens. 
Les  fages  gens  me  l'ont  mife  en  tel  poind, 
Qu'ilz  l'ont  rompue  &  ne  m'en   ayde   poind. 
Finablement  ilz  ont  rompu  ma  roue 
Dont  fayfoys  cheoir  les  plus  grandz  en  la  boue. 
Et  m'ont  ofté  la  puiifance  &  le  nom. 
Dont  j'euz  jadiz  tant  célèbre  renom, 
Et  toutes  foys  fi  pauvre  que  je  fuis. 
Les  inconftans  m'ouvrent  toufjours  leurs  huys. 
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^yi^MODR  eftoit  jadis  ung  jeune  enfant, 

â^^  Honnefte  &  bon,  des  vices  triumphant, 

Q.ui  dominoit,  par  pureté  de  cueur, 

Sur  les  humains,  dont  il  eftoit  vaincueur, 

Celluy  amour  logeoit  es  cueurs  des  fages, 

Celluy  amour  faifoit  les  mariages, 

Celluy  amour  gouvernoit  les  citez, 

Sans  guerre  aulcune  &  partialitez, 

Celluy  amour  faifoit  aymer  les  hommes. 

Pour  leurs  vertus,  non  pour  leurs  grandes 

[fommes 
D'or  ne  d'argent,  ne  pour  aulcun  delift 
Car  il  fuyoit  tout  ce  qu'on  faid  au  lid, 
Hors  mariage  &  fon  honnefteté. 
Or  il  advint  ung  jour  que  volupté 
Le  trouva  feul  ;  contre  luy  elle  fault. 
Et  luy  livra  ung  très  cruel  affault. 
Dont  fut  vaincu;  lors  occupa  fon  lieu, 
Et  comme  luy  fe  feit  appeller  Dieu 
Devray  amour,  print  fon  arc  &  fes  traidz 
Defquelz  elle  a  les  cueurs  humains  diftraitz 
De  l'amytié,  foubz  cefle  couverture 
A  tranfmué  des  chofes  la  nature, 
Car  elle  a  faid  accroire  à  tout  chafcun 
Qu'elle  eft  amour,  mais  fil  y  a  quelcung 
Qui  y  ait  creu,  je  l'advife  vrayement, 
Qu'il  a  efté  deçeu  bien  follement. 


Amour  accompagnée  de   vertu.  j 


Quand  ces  yniages  font  enfemble 
Par  effeft  &  non  en  paindure, 
Tout  f'en  porte  mieulx,  fe  me  femble, 
Selon  la  reigle  de  droidure. 


—  I«I  — 

[oiCY  Amour  lequel  bandé  n'eft  poind 
Et  de  fes  traidz  ne  navre  ny  ne  poingt 
Le  cueur  d'aultruy. 
Voicy  amour  parent  de  chafteté, 
Beaulté,  bonté,  doulceur,  honnefteté, 

Sont  avecq  luy. 
Voila  vertu,  Royne  des  bien  heureulx, 
Qui  eft  auprès  du  Roy  des  amoureulx, 

Comme  compaigne. 
L'ung  f'efjouyt  à  fe  faire  entraymer, 
A  hayr  vice,  &  tout  péché  blafmer, 

L'aultre  fe  baigne. 
Cefte  vertu  tient  ung  cueur  en  fa  main, 
Où  loge  amour  tant  courtoys  &  humain, 

Ceft  fon  hoftel. 
Et  puis  celluy  lequel  elle  environne 
Du  verd  chappeau  &  laurée  couronne, 

Eft  immortel. 
Si  vous  voyez  amour  dorefnavant, 
Eftre  tout  feul  comme  on  void  bien  fouvent, 

Sans  cefte  dame, 
11  ne  vault  riens,  &  ne  faid  poind  de  fruid; 
Par  tel  amour,  chafcun  homme  eft  deftruid, 

De  corps  &  d'âme. 
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[uAND  Dieumefeit,  j'eftoysjeune&plaifant, 
Mais  maintenant,  je  fuis  vieulx  &  pefant, 
J'ay  cheveulx  blancz,  la  longue  barbe  grife, 
Je  fuys  tout  nud,  fans  robe  &  fans  chemife, 
Pour  ce  que  tous  qui  font  de  moy  venus, 
En  font  yflus  &  nez  pauvres  &  nudz, 
Et  nudz  mouront  fans  richeffe  emporter  ; 
Puis  j'ay  aux  piedz  pour  plus  toft  me  hafter 
Aelles  mouvantz,  aux  efpaules  auffy, 
Qui  m'ont  porté  &  conduid  jufque  cy; 
Je  vois  fi  toft  &  fi  légèrement. 
Qu'on  ne  me  peult  arrefter  feulement, 
D'ung  petit  poind;  le  ciel  qui  touf jours  tourne, 
M'y  a  contraind;,  &  fans  que  je  retourne, 
Je  tire  à  moy  celluy  ciel  &  planètes. 
Ans,  moys,  &  jours,  eftoilles  &  comètes  ; 
Leur  cours  &  vol  fe  meuvent  fi  foubdain 
Que  tout  fe  pafle  en  ce  fiécle  mondain. 
Deffoubz  mes  piedz,  pour  plus  les  faire  habiles, 
Deux  roues  font  courantes  &  mobiles, 
Et  pour  autant  que  par  fucceflîon 
Des  ans  &  jours,  on  a  probation 
Des  faidz  paflez,  de  ce  qui  eft  à  faire, 
Pour  mieulx  entendre  &  pefer  ton  affaire. 
Et  prendre  au  chois  ce  que  bon  tu  réputes, 
Je  tiens  en  main  les  balances  bien  juftes. 
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lA  mort  des  bons  eft  doulce  &  amoureufe, 
Et  des  malings  terrible  &  douloureufe, 

L'une  d'icelles 
Conduid  les  fiens  es  joyes  fupernelles, 
Et  la  féconde  aux  peines  éternelles. 

Et  toutes  deux 
Rendent  le  corps  trifte,  pale,  hydeux, 
Qui  rhomme  faid   tant   craindif  &  doubteux, 

Il  ne  fcait  pas 
L'heure  &  le  jour  de  fon  mortel  trefpas, 
Que  de  fon  corps  les  vers  feront  repas. 

Mort  eft  certaine, 
Mais  de  mourir  l'heure  en  efl;  incertaine 
En  région  ou  prochaine  ou  loingtaine, 

Par  quoy  convient 
Eftre  tout  prefi;  quand  le  maiftre  revient 
Du  grand  bancquet,  de  nous  il  luy  fouvient, 

Vous  ne  fcavez, 
Did  il,  le  jour  que  mourir  vous  debvez, 
Soiez  foigneux,  du  dormir  vous  levez, 

Car  vous  ferez 
Surprins,  alors  que  pas  n'y  penferez 
Et  de  la  mort  le  dur  pas  pafTerez, 

Prenez-y  garde 
Et  le  feigneur  qui  tout  void  &  regarde, 
Vous  recepvra  feurement  en  fa  garde. 
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La  voye  de  jeuneffe  incongneue. 


La  voye  de  jeuneffe 
A  des  chemins  divers. 
L'ung  à  bon  port  adreffe, 
L'aultre  va  de  travers. 
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(UAND  nous  voyons  l'oyfeau  léger  voler 
Parmy  les  champs  &  au  travers  de  l'aer, 
Nous  ignorons  à  veoir  telle  volée 
S'il  volera  en  montaigne  ou  vallée. 
Quand  nous  voyons  la  couleuvre  pafler 
DefTus  la  pierre  on  ne  fcauroit  penfer 
A  fon  aller  quelle  voye  doibt  prendre. 
Ainfi  eft-il  qu'on  ne  fcauroit  comprendre 
Du  jeune  enfant,  à  le  voir  en  jeuneffe 
Quel  il  fera  en  l'aage  de  vieillefle. 
Et  tout  ainfi  qu'en  volant  de  fa  place 
L'oyfeau  ne  laifle  après  luy  nulle  trace, 
Ne  faift  aulîî  la  tortue  couleuvre, 
Ainfî  l'enfant  ne  laifTe  aulcun  bel  œuvre 
De  fon  enfance  aumoins  qui  foit  notoire 
Pour  eftre  mis  en  mémoire  ou  hyftoire. 
Or  eft  ainfi  que  pour  l'aage  advenir 
On  ne  fcaid  pas  quel  chemin  doibt  tenir. 
On  ne  fcaid  pas  fil  yra  par  la  voye 
Des  vertueulx  où  eft  tout  bien  &  joye, 
Ou  fil  ira  par  le  chemin  des  vices 
Pource  qu'il  eft  encores  des  novices 
Et  peult  autant  empirer  qu'amender; 
Qui  en  vouldroit  plus  avant  demander, 
Il  feroit  fot  ;  c'eft  à  dieu  à  congnoiftre 
Quelle  eft  la  fin  depuys  le  premier  naiftre. 
Et  touteffoys  en  la  face  on  peult  bien 
Juger  qu'ung  jour  fera  homme  de  bien. 


Entreprendre  par  deffus  la  force. 


Celluy  qui  fon  efprit  efforce 
Et  veult  plus  qu'il  ne  peult  comprendre, 
C'eft  comme  qui  veult  entreprendre 
Oultre  fon  povoir  &  fa  force. 
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E  bon  efprit  qui  a  invention 
L'art  &  fcavoir  pour  dider  &  efcripre 
Et  meine  à  fin  la  Tienne  intention 
Sy  bien  difant  qu'il  n'y  a  que  redire, 
S'il  perd  le  temps  fans  faire  aulcune  chofe 
Ne  lid,  n'efcript  en  rithme  ny  en  profe, 
Certes  il  eft  grandement  à  blafmer, 
L'oyfiveté  le  fera  diffamer 
Veu  qu'il  le  peult  &  par  lafcheté   n'ofe. 
*PIus  fault  celluy  qui  vient  à  prefumer 
De  mettre  avant  fa  trop  lourde  Ignorance 
Et  ne  faidl  riens  qui  foit  à  eftimer 
Des  Mufes  n'a  le  port  ne  l'affeurance, 
11  eft  femblable  au  compas  qu'on  eftand 
Pour  faire  ung  rond,  lequel  on  oeuvre  tant 
Qu'on  le  corrompt,  &  le  rondeau  de  faid 
Ja  commencé  eft  laiffé  imparfaid. 
Parquoy  l'ouvrier  ne  faid  ce  qu'il  prétend. 
*Ain(i  le  fot  faid  femblant  qu'il  entend 
Sans  jugement  &  fans  difcretion. 
Il  fe  decoit,  car  au  cas  ou  il  tend 
N'y  a  propos,  ordre  &  déduction 
Son  faid  demeure  en  imperfedion 
Par  ce  qu'il  a  fur  la  force  entrepris. 
Et  à  la  fin  fera  taxé,  reprins 
Sy  on  congnoift  fon  obftination. 


Mifére  compaigne  du  bien   d'aultruy. 


Tant  on  a  &  plus  veult  on  avoir, 
Et  qui  d'aultruy  pcflede  la  richeffe, 
Mifère  &  mal  le  pourfuyvent  fons  ceirc. 
Et  en  repos  jamais  ne  fe  peult  veoir. 
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iOY  pauvre  cheval 
3  Amont  &  aval 
Voys  inceflamment 
Mon  aage  brutal 
Et  fubjed  à  mal 
Et  à  grand  tourment. 
*Je  porte  grand  charge 
Qui  fi  fort  me  charge 
Que  plus  je  n'en  puis 
Son  ne  me  defcharge, 
Me  medant  au  large, 
Affolé  je  fuis. 
*Je  fuis  bien  fecoux 
Et  tombe  deffoubz 
Cela  que  je  porte; 
Mon  maiftre  eft  fi  doulx 
Qu'a  force  de  coups 
Il  me  reconforte. 
"•"L'homme  me  reffemble 
Qui  d'aultruy  affemble 
Bien  ou  héritage, 
Mifère  ce  femble 
S'enveloppe  enfemble 
Et  honte  &  dommage. 
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[es  efcripvains  qui  ont  dit  en   leurs  vers 
Des  bas  enfers  les  grandz  tourmens  divers, 
Ont  recité  que  parmy  tant  de  peines, 
De  plaindz,  de  pleurs  &  de  travaulx  très  pleines, 
De  Danaus  les  filles  font  la  bas, 
Verfant  de  l'eau  en  vaiiTcaulx  &  cabatz 
Percez  au  fons,  fi  que  l'eau  qu'on  y  boute 
N'arrefte  poind  &  f'enfuyt  goutte  à  goutte, 
Et  toutcffoys  tant  plus  veullent  verfer, 
Tant  plus  aulH  l'eau  f'enfuyt  fans  cefler. 
En  ce  tourment  pardurable  demeurent, 
Pource  qu'en  vain  travaillent  &  labeurent. 
Et  par  cela  les  poètes  entendent 
Qu'en  vain  labeur  toutes  les  femmes  tendent 
A  gaigner  biens,  fi  elles  n'ont  le  foing 
De  les  garder  d'autant  qu'il  efl:  befoing. 
Si  le  mary  faid  bonne  garnifon, 
La  femme  doibt  en  temps  &  en  faifon 
Le  difpenfer,  non  pas  en  faire  perte, 
Car  le  mary  par  fa  prudence  experte 
Auroit  beau  faire  &  gaigner  largement, 
*Se  il  n'eftoit  defpendu  fagement. 
La  femme  doncq  ainfi  l'eau  ne  refpande, 
C'eft  affavoir  qu'elle  riens  ne  defpende. 
La  dame  autant  en  bien  gardant  prouffide, 
Que  l'homme  faid  avecq  grande    pourfuyde. 
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Toute  femme  pudicque 
Doibt  eftre  domefticque, 
Non  pas  aller  dehors 
l^our  mielx  monftrcr  fon  corps. 
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Ie  roy  Tarquin  eut  une  fille  faige. 
Bien  entendant  au  faid  de  fon  mefnage, 
Dans  fa  maifon  par  fi  bon  ordre  &  fens, 
Par  faidz  privez  honneftes  &  decentz 
Que  les  Romains  après  fa  mort  luy  feirent 
Si  grand  honneur,  qu'une  image  eftablirent 
A  fa  louengc,  affin  que  f'efvertue 
Chafcune  femme  à  voir  celle  ftatue. 
Près  de  laquelle  eftoient  vue  queloigne 
Et  ung  fufeau  dont  la  femme  befoigne. 
Puis  tout  au  bas  la  pantoufle  de  chambre. 
Et  tout  ainfi  qu'atraid  la  pierre  d'ambre 
Paille  ou  feftu,  l'ymage  ainfi  pourveue 
Tiroit  à  foy  de  tout  chafcun  la  veue, 
Et  mefmement  des  grandz  dames  Romaines 
Qui  f'efforcoient  en  leurs  vertus  humaines 
Se  demonftrer  prudentes  mefnageres 
En  leurs  maifons,  &  dehors  non  legieres, 
Car  telle  ymage  affez  faifoit  entendre 
Que  toute  femme  à  vertu  debvoit  tendre, 
Qu'elle  debvoit  eftre  laborieufe, 
Des  faidz  d'aultruy  non  pas  trop  curieufe, 
Et  ne  debvoit  fans  grand  caufe  &  raifon 
Aller  en  ville  &  laiflèr  fa  maifon. 


Vertu   meilleure   que  richede.  1 


1     Vertu  par  la  palme  notée, 

Eft  de  plus  grand  pois  que  richeffe, 
Richeffe  eft  par  elle  emportée  ; 
De  vertu  vient  vrave  nobleffe. 
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JY  nous  pefons  à  la  jufte  balance 
^  Contre  vertu  la  richefle  mondaine. 
Nous  trouverons  de  plus  grande  excellence, 
Cefte  vertu  que  toute  chofe  humaine, 
Tout  Ton  povoir  &  fon  fiège  eft  aiïîs 
Dedans  le  cueur  d'homme  fage  &  raiïis, 
Et  la  fleurit  comme  la  palme  belle, 
Qui  tous  les  jours  en  beaulté  renouvelle, 
Mais  au  contraire  une  richefle  pafTe  ; 
Vertu  conduid  fon  bien  aymé  aux  cieulx, 
Mais  l'affolé  riche  avaricieux. 
N'emporte  riens  de  fes  biens  qu'il  amade. 
*Si  on  povoit  doncques  vertu  pefer, 
Elle  feroit  au  trefbucher  plus  forte 
Que  la  richefle,  où  on  void  abufer 
Tout  le  commun,  qui  eft  de  telle  forte 
Qu'il  prife  plus  richefle  que  vertu, 
Et  tafche  d'eflre  au  dehors  bien  vcftu 
Plus  richement  qu'il  ne  luy  appartient, 
Et  de  vertu  aulcun  compte  ne  tient, 
Devant  les  boeufz  va  mettre  la  charrue, 
C'eft  mal  efleu,  prenons  vertu  durable, 
Et  délaifl"ons  richefl'e  variable. 
Qui  par  dedans  rend  l'âme  corrompue. 
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IxcELLEKTZ  foiit  Ics  bicns  d'entendement, 
i^^rQ.  Comme  fcavoir,  jugement  &  mémoire  ; 
Les  biens  de  l'âme  aufll  femblablement, 
Sont  à  louer,  par  merveilleufe  gloire. 
Ce  font  Vertus,   Prudence,  Congnoiffance, 
Juftice,  Amour,  Religion,   Pitié, 
Sobriété,  Tempérance,  Confiance, 
Force  d'efprit,  bonne  grâce,  Amytié 
*Tous  ces  granz  biens  en  defpit  de  fortune, 
Augmenteront  en  celluy  qui  les  a 
Pour  mal  qu'il  ait  ne  pour  quelque  infortune. 
Pour  perte  ou  gaing,  jamais  ne  les  perdra. 
Les  biens  du  corps,  ce  font  faulfes  richefles, 
Or  &  argent,  terres,  pofTeffions, 
Charnalitéz,  voluptez  &  lyefles, 
Jeux  &  banquetz  &  deledations. 
Gloire  mondaine  eft  en  ces  biens  icy, 
Quérant  honneur  de  lourd  &  grave  pois, 
Parlant  bien  hault,  je  le  compare  auffy 
A  la  veffie  eftant  pleine  de  pois. 
Car  auffi  toft  qu'une  efpingle  la  perfe, 
Son  bruyd  f'en  va,  &  defenflé  devient, 
AufTy  fil  vient  quelque  fortune  adverfe. 
Gloire  mondaine  appetiffer  convient. 
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.     'n  ne  fcauroit  de  fortune  mieulx  faindre 
^§^Q  Le  grand  povoir,  ne  fon  ymage  paindre, 
Qu'en  defcrivant  le  hazart  plein  de  ris, 
Dernièrement  joué  dedans  Paris, 
Nommé  la  blancque,  auquel  jeu  plufieurs 

[hommes, 
Pour  petis  pris,  qu'ilz  avoient  au  jeu  mis, 
Et  fans  faveur  d'amys  ou  d'ennemys; 
Aultres  y  ont  du  leur  nuys  grand  partie, 
Et  deffus  eulx  toute  perte  eft  fortie, 
N'en  rapportant  que  courroux  feulement. 
Ce  jeu  fe  faid  à  tous  egallement, 
Car  d'un  cofté  font  les  noms  &  devifes 
De  ceulx  qui  font  d'argent  les  groiTes  mifes, 
De  l'aultre  part  font  les  efcripteaux  blancz, 
Qui  aux  premiers  font  du  tout  reflemblans, 
Parmy  lefquelz  font  mis  les  bénéfices 
Aux  rencontrans  gracieux  &  propices, 
Ce  font  joyaulx,  bagues,  chaynes,  doreures, 
Carquantz,  anneaulx,  coupes,  taffes,  fceindures, 
Et  aultres  biens  dont  les  poix  &  les  pris 
Sont  dens  aulcuns  de  ces  billetz  efcriptz  ; 
Ung  aveugle  eft  entre  les  deux  vaifTeaulx 
A  fes  deux  mains  tirant  les  efcripteaulx, 
Des  deux  coftez,  defquelz  il  faid  la  monftre. 
Dont  il  advient  que  f'il  y  a  rencontre, 
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De  la  devife  &  bénéfice  aufli, 

C'eft  à  celluy  dont  la  devife  ainfy 

Eft  rencontrée,  &  des  aultres  le  refte 

Se  treuve  blanc  fans  que  riens  f'y  aquefte. 

Je  ne  fcaurois  pour  fortune  prouver 

En  ces  hazards,  jeu  plus  décent  trouver, 

Pour  ce  que  maindz  par  luy  fe  treuvent  riches, 

Les  aultres  nudz  &  demourez  en  frifches. 


^LUS    «UE   HlOINS 


Fin  de  Hécatomgraphie  contenant  cent  Em- 
blèmes, nouvellement  imprimé  à  Paris,  le  vingt 
deux  jours  de  Juing,  par  Denys  Janot  Libraire, 
demourant  à  Paris  en  la  rue  neufve  noftre  Dame 
à  l'enfeigne  Saind  Jehan  Baptifte  contre  Sainde 
Genefviève  des  ardens. 


Nous  donnons  quelques  variantes  des  éditions 
1)43  et  48. 

VARIANTES  de  1543 

Comme  un  orfèvre  en  son  orfèvrerie  (et  non  orfa- 
vrerie),  Prologue  ;  eticbercher  (et  non  encercher),  A  m  ; 
le  crocodille,  D  iiii. 

Au  lieu  de  la  pièce  intitulée  :  Le  mauvais  : 

Recognoistre  son  imparfection. 

Tousjours  se  sent  par  orgueil  eslevé 
L'homme  mondain  de  sa  condition. 
Mais  s'il  cognoist  son  imparfection, 
Humble  se  tient  comme  un  boiteux  grevé. 

On  veoit  souvent  cest  emblème  et  énigme 
Vérifié,  car  l'homme  qui  s'estime 
Digne  d'honneur,  de  richesse  et  d'avoir 
Pour  sa  beaulté,  pour  sa  force  et  scavoir, 
En  présumant  plus  de  soy  grandement 
Qu'il  n'a  d'esprit  et  de  bon  jugement. 
Honneur  prétend  et  grande  authorité, 
Par  vaine  gloire  et  par  témérité, 
Et  se  veult  faire  obéir  comme  maistre. 
Ainsi  qu'il  est  dénoté  par  le  sceptre, 
Et  par  une  aeile  opposée  au  talon 
Qui  l'homme  rend  eslevé  et  félon 
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Voikà  que  fait  l'homme  de  sa  nature, 

Mais  s'il  cognoist  comme  il  est  créature 

De  Dieu  vivant  faict  de  boue  et  de  fange, 

Il  trouvera  cest  orgueil  bien  estrange. 

Il  ne  vouldra  sceptre  ne  diadème, 

Renoncera  au  désir  de  soy  mesme 

En  contemplant  telle  fragilité, 

Sera  mué  en  toute  humilité, 

Il  se  verra  pauvre  et  nud  de  tout  bien. 

Et  que  de  lu)^  il  ne  peult  faire  rien 

Sans  le  secours  de  Dieu  qui  est  piteux. 

Et  cela  est  noté  par  le  boiteux. 

Qui  pour  debout  et  droict  se  maintenir, 

Sur  la  potence  il  se  veult  soustenir. 


VARIANTES  DE  1548 

Raison  âoiht  être  : 

Et  ne  sera  point  d'honneur  vuide 
Celluy 

Contre  les  hrocardeurs  : 
De  l'escouter  les  sages 

De  IrUnilation  : 

La  tuile  en  fait  la  clére  preuve 
Car  si  au  feu  elle  se  treuve, 
Et  que  la  chaleur  elle  endure, 
Elle  deviendra  ferme  et  dure 
Et  tant  plus  elle  bruslera. 
Tant  plus  elle  s'endurcira. 
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Qui  fait  mal  : 

La  noire  obscurité. 

Au  lieu  des  2  pages  :  Le  m  au  hais  : 

Recognoistre  son  imperfection. 
Comme  dans  1543. 

Bon  et  loyal: 

Digne  d'honneur,  de  richesse  et  d'avoir, 
Pour  sa  beaulté,  pour  sa  force  et  scavoir 

Comme  dans  l'édition  de  1545. 
De  tromperie  : 

De  jeu  pauvreté 
J'avais  gaigné  ! 
Doulceur  : 

C'est  GR.\NS  plaisir 

Lyfnage  de  Némêsis  : 

Pourquoy  en  ton  hystoire 
Tiens  tu  en  main  la  palme  de  victoire  ? 
C'est  pour  monstrer  qu'à  la  fin  je  surmonte 
Mes  ennemis  à  leur  dommage  et  honte. 
...  Je^punis  les  fiers  et  orgueilleux 
Et  qu'il  n'y  a  si  grand  seigneur  ou  roy 
Dont  le  péché  ne  soit  puny  par  moy.' 
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Contre  les  tnagiciens  : 

L'histoire  de  Gi   dès  Lidien.  Comme  dans  1543, 
toute  différente  de  1 540,  mais  sans  intérêt. 

Un  mal  : 

Les  4  premiers  vers  comme  dans  1543,    différents, 
mais  sans  intérêt. 

Fortune  mendiante  : 

Le  Lecteur  et  Fortune,  en  rubriques,  comme  dans 
1543- 
La  statue  : 
Quenoille  ;  comme  dans  1543. 


NOTES 


«  Les  ouvr.  de  Corrozet  ont  toujours  été  recherchés,  et  je 
ne  m'en  étonne  nullement.  Ce  libraire,  homme  de  lettres 
et  homme  de  goût,  connaissoit  parfaitement  le  public  de  son 
temps,  et  il  trouvoit.dansle  propre  fonds  de  son  esprit  et  de  son 
talent,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  la  curiosité  de  ses 
clients,  ou  pour  mieux  dire,  de  ses  lecteurs.  Corrozet  avoit  de 
l'érudition  et  de  l'esprit  ;  il  étoit  laborieux  et  ne  tournoit  pastrop 
mal  un  vers  ;  il  avoit  de  plus  un  certain  savoir-faire,  qui  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  n'a  jamais  manqué  son  effet. 
Il  est  donc  naturel  qu'il  réussit  à  se  faire  une  réputation  et  je 
doute  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cet  ordre  qui  soit  mieux 
méritée  que  la  sienne.  Tous  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et 
ils  sont  nombreux,  se  font  lire  aujourd'hui  même  avec  plaisir, 
et  l'on  trouve  dans  ceux  qui  appartiennent  à  l'histoire  des  ren  - 
seignements  qu'on  ne  trouveroit  ailleurs,  ni  aussi  exacts,  ni 
aussi  agréablement  présentés.  Son  Hècatoin^raphie  me  paroit 
être  Tutu  de  ses  meilleures  productions  et  les  jolies  figures  dont  elle 
est  décorée  contribuent  pour  leur  part  à  en  faire  un  livre  très 
agréable  »  (Catalogue  Nodier,  Techener,  1844). 

Préface.  Ayde.  Les  rimes  nous  obligent  à  faire  de  ce  mot 
un  dissyllabe,  ce  qui  est  un  archaïsme  au  xvi^  siècle.  Dans 
ce  cas,  il  faut  corriger  le  vers  et  écrire  el  au  lieu  de  elle. 

P.  3.  Remplaige.  A.  fr.  raemplage .  Mot  assez  rare  et  dont 
les  exemples  cités  par  Godefroy  sont  tous  employés  au  sens 
matériel. 

—  Poster.  Courir  la  poste.  Tous  les  exemples  cités  par 
Godefroy  sont  du  xvi'' siècle.  Le  mot  était  encore  de  quelque 
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usage  au  xvir.  Employéaujourd'hui  dans  les  patois  en  Forez, 
m'assure  M.  l'abbé  J.  Charles.  Cf.  l'expression  adverbiale  en 
poste,  rapidement. 

P.  8.  Dans  Littré.  C'est  son  valet  qu'il  nomme,  celui  qui 
devant  nous  vient  de  gagner  au  pied. 

(Scarron,  Jodelet  ou  le  maître  valet.) 

Et  puis  comme  devant  les  chiens 
Gagne  au  pied  le  timide  lièvre. 

(Scarron,   l'irg-  trav.^  r.) 

Gagnons  au  pied  si  vous  m'en  voulez  croire. 

(Th.    Corneille,   L'amour  à  la  mode,  III,  8.) 

Le  sens  de  l'expression  est  :  Gagner  de  l'avance  avec  le 
pied. 

P.  II.  Avant-dernier  vers  ;  je  le  ferai  jusqu'à  mon  dernier 
sou  fie. 

P.  12.  Notons  que  l'adjonction  de  1'/  dans  la  graphie  lierre 
est  récente. 

P.  21.  Entasmer.  Orthographe  illogique.  Rien  ne  justifie 
Vs  dans  un  mot  venant  de  iiitaminare.  Ex.  entre  mille  de  ces 
bizarreries  de  l'orth.  savante  de  la  Renaissance. 

P.  25.  Tentés.  Au  sens  d'èprouvei,  très  commun  pendant 
tout  le  xvi°  siècle. 

P.  25.  Pinte.  Mesure  dont  la  capacité  varie  suivant  les 
régions. 

P.  27.  Obscurté.  C'est,  malgré  la  graphie,  l'ancienne  forme 
populaire  remplacée  plus  tard  par  obscurité. 

P.  34.  Ej/trHe.  Le  mot  est  ancien,  et  d'ailleurs  peu  employé, 
même  au  moyen  âge. 
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p.  37.  Avantageuse  :  présomptueuse. 

P.  39.  Gentillesse.  Le  sens  étymologique  du  mot  :  noblesse. 
(Cf.  gentilhomme.) 

P.  41.  Prendre  fortune,  alors  qu'elle  est  avancée.  C'est 
nous  qui  avons  corrigé  le  vers  ;  le  texte  donne  alors. 

—  Donhtons.  Douter,  en  ancien   français,    signifie  craindre. 

P.  44.  Perdu,  dans  le  dernier  vers  du  quatrain,  est  une 
erreur,  car  les  variantes  de  1543  et  1548  nous  donnent  la  vraie 
leçon  :  gagne.  Le  dernier  vers  signifie  ;  Essayant  s'il  retrouvera 
ce  qu'il  a  perdu. 

P.  46.  Crocodrilk.  Anciennement  cocodrille,  par  métathèse. 

P.  47.  Blasonneurs ,  blason,  hlasonncr.  Nous  savons,  par  le 
nombre  très  grand  des  blasons  du  xvi'^  siècle,  la  vogue  de  ces 
mots-là  :  au  sens  moral,  ils  ne  semblent  pas  apparaître  avant 
le  milieu  du  xv=  siècle.  On  trouve  les  significations  les  plus 
opposées  :  médisance,  blasme  et  éloge.  Blasonner  n'a  guère  que 
le  sens  de  médire. 

—  Cil,  en  ancien  français,  était  employé  exclusivement 
au  cas  sujet.  Au  xvi°  siècle,  on  a  perdu  le  souvenir  de  la 
déclinaison  et  l'on  emploie  cil  et  celui  sans  discernement. 

P.  48.  La  pensée  ici  est  à  la  fois  platonicienne  et  chré- 
tienne. La  mort  est  plus  à  désirer  qu'à  redouter,  parce  qu'elle 
est  une  délivrance. 

P .  51.  Remore  : 

La  remore  fichant  son  débile  museau 
Contre  le  moitte  bord  du  tempesté  vaisseau, 

L'arreste 

(Du  Bartas,  La  Semaine.) 

—  C'est  la  rémore  qui  force  d'arrêter  les  plus  grands  vais- 
seaux. 

(La  Rochefoucauld,  Pensées,  98.) 


Hécatomgrophie.  2f 
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P.  55.  Outrecuidé.  Rare.  Ce  sujet  a  été  repris  par  La  Fon- 
taine dans  la  fable  de  «  Phébus  et  Borée  ». 

P.  57.  Règlement.  Adverbe,  Rare. 

P.  61.  Impiteux.  C'est  du  vocabulaire  du  xv°  siècle. 

—  Faons  désignait  les  petits  indistinctement. 

P.  63.  La  fille  et  mère.  Déjà  au  xvi'  siècle  l'usage  moderne 
commence  à  prévaloir. 

P.  67.  Le  père  esjoiiyssant  puissant.  L'emploi  des  adjectifs 
comme  adverbes,  est  beaucoup  plus  fréquent  au  xv!"  siècle 
qu'aujourd'hui.  Cela  est  dû  à  l'influence  du  latinisme. 

P.  70.  Vince  est  une  forme  récente  et  toute  latine. 

P.  72.  Cault.  Graphie  illogique  qui  suppose  une  étymolo- 
gie  calUdum.  En  réalité,  caut  est  un  latinisme  du  xiV  siècle 
modelé  sur  cautum.  Ce  sujet  est  le  même  que  la  fable  de  La 
Fontaine:   «  Le  serpent  et  la  lime  ». 

P.  75.  Cestc,  couronne  et  sceptre.  La  liberté  de  syntaxe 
au  xvi°  siècle  permettait  encore  de  ne  pas  répéter  l'adjectif 
démonstratif  devant  deux  noms,  même  de  différents  genres. 

P.  79.  Preigne.  Cette  forme  analogique  modelée  sur  tiegne 
et  viegne  est  très  ancienne  dans  la  conjugaison  et  se  rencontre 
encore  pendant  tout  le  xvi"  siècle. 

P.  81.  De  bien  ou  de  mal.  Vers  à  corriger  :  de  bien  ou  mal. 

P.  85.  De  tant  plus  que...  plus.  C'est  la  formule  la  plus 
ordinaire  en  ancien  français  pour  exprimer  l'idée  moderne 
plus...  plus. 

P.  87.  Souffre^.  Cette  forme  du  subjonctif,  normale  jusqu'à 
la  fin  du  xv  siècle,  devient  rare  au  xvi'.  Elle  est  peu  fré- 
quente chez  Corrozet. 


—   211    — 

P.  89.  Aulcune  inventaire.  Le  genre  de  ce  mot  qui  date  de 
la  fin  du  xiv°  siècle  est  encore  hésitant. 

P.  92.  II  faut  lire  :  en  unn   \    isle. 

P.  95.  Bricq  est  une  espèce  de  filet.  Le  mot  se  retrouve 
dans  VEglogue  au  Roy  de  Clément  Marot. 

—  Le  début  de  cette  pièce  rappelle  comme  idée  et  comme 
mouvement  la  ballade  des  Dames  du  temps  jadis  de  Villon. 

P.  100.  L'inspiration  de  cette  pièce,  sans  être  dictée  par 
l'esprit  monastique,  est  tout  opposée  à  l'esprit  du  moyen 
âge  qui  divinisait  l'amour. 

P.  103.  Affins  est  un  des  nombreux  latinismes  introduits 
dans  la  langue  au  xv*  siècle. 

P.  105.  Un formis.  Jusqu'au  xvii'  siècle,  fourmi  était  plus 
souvent  masculin. 

P.  107.  Mancipe.  Du  latin  mancipium,  est  encore  un  lati- 
nisme créé  au  xv"  siècle, 

P.  109.  Ce  thème  a  été  imité  par  La  Fontaine. 
Ung     affaire.     Toujours     masculin     jusqu'à    la    fin    du 
xvi"  siècle. 

—  Eplucher.  Pris  ici  dans  notre  sens  tout  à  fait  moderne, 
€t  presque  argotique. 

P.  iio.  A  l'éléphant  comhatre.  A  conservé  ici  le  sens  de 
avec  (ancien  français),  qu'on  retrouve  encore  dans  quelques 
expressions. 

P.  113.  Expelle  est  un  latinisme  qui  apparaît  dès  le 
xiV  siècle. 

P.  114.  Les  allégories  de  celte  pièce  nous  rappellent  l'écok 
poétique  du  xV  siècle. 
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P.  ii8.  Avant  que  mettre.  La  syntaxe  a  été  longtemps  indé- 
cise sur  ce  point.  On  employait  assez  indifféremment  avant 
que  et  avant  de.  Plus  tard,  on  a  combiné  les  deux  expressions 
en  disant  avant  que  de. 

P.  127.       Qui  est  son  maisire  au  grand  hesoing  servante. 

Les  exemples  du  participe  présent  au  féminin  ne  sont  pas 
rares  au  xv'  et  au  xvi'  siècle.  Toutefois  les  cas  en  sont  limi- 
tés et  jamais  cet  emploi  n'a  été  général. 

P.  129.  Nourrir  s'emploie  ici  au  sens  moral  de  èduquer,  ce 
qui  est  normal  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle. 

P.  135.  Escure.au.  Ce  mot  se  présente  sous  des  formes  di- 
verses dans  l'ancienne  langue.  Tantôt  c'est  la  forme  du  nomi- 
natif wcHnVîi.r,  tantôt  celle  in  CASrigxracescureuil.  Escureau 
suppose  un  autre  suffixe. 

P.  138.  Curre  est  un  latinisme  introduit  par  les  traducteurs 
tels  que  Bersuire  au  xn"-'  siècle. 

P.  141.  La  navire.  Presque  toujours  féminin  au  xv  siècle, 
et  même  encore  au  xvi°. 

P.  142.  Cf.  La  Fontaine. 

L'astrologue  (éd.  Régnier).  Sources  :  Ésope,  f.  40,  Mo^VTt;  ; 
fab.  166,  AaTf/oXo'yo^  (Coray,  pp.  26,  100,  loi,  299,  300, 
554'  355)-  Faérne,  fab.  75,  Astrologus.  — Corrozet,  fab.  88, 
d'aulcun  devin  ou  prophète. 

Cf.  Thêxtète  de  l^laton. 

Soullié  indique  aussi  plusieurs  recueils  de  facéties  du 
xvi"  siècle. 

P.  155.  Trenchcnt.  Se  donnent  de  grands  airs  (?) 

P.  161.  Oysean,  ramaige,  Rnmaige  est  fréquemment  employé 
comme  adjectif  au  xvi"  siècle.  On  trouve  la  même  expression 
dans  VEslo^e  au  Roi  de  Marot. 
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p.  162.  C'est  l'idée  de  La  Fontaine  :  «  On  a  souvent  besoin 
d'un  plus  petit  que  soi  »,  et  l'argument  des  causes  finales. 

P.  165.  Chef  d'ouvrage  est  une  expression  aussi  commune 
que   chef-d'œuvre  au  xvi"-'  siècle. 

P.  171.  Le  rythme  et  comme  rimes 

7  a 
3  a 
7  b 
7  a 
7  a 
3  a 
7  c 
7  c 
3  c 
7  à 
7  c 
7                       •  c 
3  c 
7  d 
P.  175.  Baigner.  Se  complaire.  Cotgrave  dit  :  prendre  grand 
plaisir  à,  se  complaire  à.  —  «  Luy    laisseras  faire   en    te  bai- 
gnant »  (Montaiglon,  Recueil,  II,  181).  —  Et  :  «  qui,  à  sonner 
du  chalumeau  se  baigne  »  {id.,  I,  240). 

P.  191.  SecoH  s'explique  par  l'infinitif  seconrre  (subcutere)  et 
non  secouer. 

P.  195.  Queloigne.  Au  lieu  de  quenouille,  en  vertu  d'une 
métathèse.  Des  formes  analogues  à  queloigne  se  sont  mainte- 
nues dans  les  patois. 

P.  201.  Treshucher,  de  la  balance,  dont  un  des  plateaux  fait 
trébucher  l'autre. 

P.  201.  La  Manque.  Loterie  où  c'est  le  billet  blanc  qui  perd; 
les  exemples  donnés  par  Godefroy  sont  du  xvi"  siècle.  C'est 
peut-être  un  italianisme. 
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P.  1)6,  ligne  3,  au  lieu  de  prefeicte,  /iVe  parfaicte. 
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